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£s schmiedet kein Hammer das Eisen so fest, 
Iktss die Kette nch ràcht zersprengen lâsst, 
Der Hammer schmiedet *— die Kraft zerreissi; 
Und die hôchste Kraft Ut de» Menschen Geist, 

BARRO. (1827.) 



toEIS : 5 FRANKEN. 
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A UN AMI;^ 



le ^elline iMatl)iett C^llepson, 



NÉ EN ORIENT, 



SONT DÉDIÉES CES FLEURS DE Jd^OCGIDEIfTy 



en témoignage iVcsiinie et dî' admiration^ et en 
souvenir d^une fratermlé spirituelle^ 



PAR LEUB ÉDITEUR, 



le Danoii: 



ID«tt 0ritfi)m 
MATTHiEUS ALEPSm, 

geb&riig im Orieni, 



1. Jch weihe Dir, w^s mir ward anyertraut, 
Dies Werk, das ohnlângst hier gerettet worden. 
Ein fremder Geist hat nâcl^tig d'ran gebaut; 

Ein Sânger, ungeoaimt, ans fernem Norden 
Sang hier in nâeht'ger Stille feiernd, laut 
Der Furien Lied, toU psychischer Accorden; 
Er sang es,— -and ist spurlos d*raaf yerschwunden. 
Durch Zufall ward dies Testament gefunden. 

2. Ein Theil des Manuscripts ward aufgelesen 

Bei Nacht, in Ixeft'gem Sturm, am Meeresstrand. 
Unmôglich wotil war' der Ersatz gcwesen, 
Falls eins der losen Blatter so verschwand. 
Jedoch, des Zufalls Raths^, schwer zu losen, 
Vereinte ^latt ,auf Blait in Frenndes Hand. 
Ein Win^stoss nur von einer andern Seite ; — 
Und dièses Werk lâg' in des Meercs Weite. 



A M. MATHIEU ALEPSON, 

«BBG, KÈ SN ORKICT. 



i. Ce dépôt qui me fut confié, cette œuvre sauvée na* 
guéres en ces lieux d'une totale destruction , je te la consacre 
à toi. Ce fut ici qu'une intelligence étrangère à cette île y 
trayailla nuitamment; qu'un chantre sans nom, arrivé des 
distantes profondeurs du Nord , dans le silence des nuits , chanta 
en accents sonores et solennels , en accords inspirés , le chant 
sauvage des Furies. — Il le chanta . . . , et disparut inaperçu. 
Un hasard fit découvrir depuis ce testament du poëte évanoui. 

2. C'est de nuit, c'est sur le rivage même de la mer et dans 
la tourmente d'une violente tempête , que fut ramassée une 
partie du manuscrit. Si des pages volantes dont il est com- 
posé une seule avait été perdue, la lacune qu'elle aurait 
laissée dans le poëme aurait été impossible à remplir ; mais 
non moins difficile à résoudre est maintenant l'énigme de cet 
étrange hasard qui réunit, une à une et dans des mains amies « 
toutes ces feuilles éparses. Parti d'un autre point de l'horison, 
le coup de vent qui les dispersa , eût livré toute cette œuvre 
en proie k l'immense Océan. 



VI 

5. Die Furi^n also wundersam bewacht 

Durch Genien, wurden nun uns zweifach theuer. 
— Des Lebens Sturm, in dieser Erdennacht, 
Durchrauscht des Scalden nordiscb' emste Leier, 
Wir sehn des nord'schen Himmels Sternenpracht 
Durcbstrahlend der Gewitterwolken Schleier, 
Wir sehn den lenchtendeB Polarston schimmern, 
Hoch Ober eines Menschenlebens Trttmmern. •— 

4. Wer war der Scald' ? — £r will nicht dass wir fragea. 
Yielleidit — weil er des Henens Heili^hum , 

Das Bach der Seelenschrift uns aufgeschiagen ? 
Weil er die Welt erkannt , als tanb und stumm ? 
Yielleicht weil er, der solch* ein Loos getragen, 
Yerzlchtete auf jeden Sângerruhm? 
Weil er aufopfçmd Ailes hingegeben , 
Will er als Geist auch ohne Namen leben? 

5. Ein Menschenherz ist hier uns aufgeschlossen , 
Das kttlin im Geiste des Jahrhunderts schlng; 
Yerkannt, yeilidhnt Ton manehen Zeitgenossen, 
Vmnachtet von Verrath, yon Lng und Trog. 

Ein brechend Herz hat hier im Schmerz ergossen — 
Der Menschheit : Lieb ; der Selbstsucht : bittern Fluchv 
Des Lebens Nichtigkeit im Erdenstaube 
Ist hier besiegt darch Geisteskraft und Glaube. 



VII 

3. Ainsi conservées par les soins miraculeux de Génies taté* 
laires, les furies du poëme nous devinrent doublement pré- 
cieuses. Car c'est ainsi que dans les ténèbres de notre existence 
terrestre Torag^e de la vie rugit parmi les cordes de la lyre 
grave et solennelle du Scalde. C'est ainsi que la gloire d'un 
ciel étoile transperce dans nos contrées boréales le voile des 
nuées orageuses , et que de toute la hauteur des cieux l'étoile 
polaire brille au-dessus des ruines funéraires d'une vie 
d'homme éteinte. 

4. Et qui donc fut ce Scalde ... ? Point il n'a voulu que nous 
puissions rapprendre. — Peut-être parce qu'il s'est plu à nous 
ouvrir le sanctuaire de son cœur , les pages écrites du livre de 
son âme ; peut-être parce qu'à ses yeux le monde avait ap- 
paru dAns toute sa muette surdité; parce que lui, qu'avait 
oppressé le poids d'une pareille destinée, désespérait de la 
gloire du poëte; peut-être enfin, parce qu'après avoir tout 
sacrifié dans un dévouement universel, il voulait encore, 
pur esprit , vivre privé de nom. 

5. Dans ces pages nous apparaît à découvert un cœur 
d'homme qui palpita courageusement aux inspirations de l'es- 
prit du siècle; un cœur méconnu par tous, hué par quel- 
ques-uns , environné des ombres de la trahison , de la trom-^ 
perie , du mensonge ; — un cœur brisé qui douloureusement 
se répandit, pour l'humanité, en hymnes d'amour; pour 
l'égoïsme, en imprécations amères. Dan» ces pages enfin, 
prosternée dans la poussière , vaincue par l'esprit et la foi , la 
vie d'ici-bas nous apparaît dans tout son né^nt. 



▼III 

6. So ward dies Buch mein Trosf in schweren Standen. 
Es liegt ein tief Geheimniss d'rin yerwahrt, 
Gedanken , die wohi selten Wort gefunden , 

8ind hier in Ahnangstônen offenbart : 

Ein hôhres Sein mit dieser Welt yerbunden -^ 

Das jenseits mit der Erdennacht gepaartj 

Es ist ein Grënzstein marterader Empfindong : 

Der Mensch ist's , in des Todes Ueberwiodong. -— 

7. leh weihe Dir, dem Sohne der Hellenen, 
IHes Bndi, das meînem Norden angehôrt. 
Denn, wissen mëchf ich, ob in diesen Tônen 
Der Geist nicht ttberall die Kraft bewâhrt ; 
Ob nicht ein grosses Yaterland des Schënen, 
Yom Hellespont bis Island , das yerehrt , 
Was hier zn Grande liegt : des Geistes Streben 
Im Fnrienkampf mit diesem Erdenleben? 

8. Ich weih' es Dir , weil ich in Dir erkannt : 
EmpfXnglichkeit fttr aller Yôlker Dichtnng, 
Ein edles Herz, fUr Tugend licht entbrannt, 
Und tiefen Geist, yertrant mit hôh'rer Richtung. 
Ich leg*, o Frennd, dies Buch in Deine Hand, 
Es also fUrder schfltzend yor Yernichtung. 

Es ist nicht mein; — yielleicht, in spâten Tagen, 
Wini Scandinayia nach dem Bttchlein iragen. — 



IX 

6. Voilà comment dans des jours de pesantes éprenTes eé 
livre me fut une consolation. Là glt enseyeli le sens occulte 
de je ne sais quel profond mystère; là se révèlent en accords 
sympathiques , en vagues pressentiments , des pensées veuves 
jusqu'ici des formes de la parole; des pensées d'une exis- 
tence supérieure en liaison avec le monde d'ici-bas ; d'alliance 
entre le jour éclatant d'au-delà de la tombe, et la nuit obscure 
de la vallée terrestre. Pierre termale apposée aux domiéres 
limites des douleurs de Tàme humaine , ce livre , c'est l'homme 
triomphant du trépas. 

7. Eh bien, ce livre, propriété indisputable de mon Nord, 
je te le consacre à toi , ô fils de la riante Hellénie ; car n'est- 
il pas vrai que dans ses accents passionnés c'est toujours 
l'esprit, et non la matière, qui en domine les élans et en 
maîtrise l'inspiration fougueuse? N'est-il pas vrai que des 
rives de l'Hellespont aux bords de l'Islande U existe une 
grande patrie du beau, assise sur le principe créateur de 
notre poëme, sur le principe de la lutte victorieuse de l'esprit 
contre les Furies de la vie terrestre ? 



8. le te le consacre , parce qu'en toi j'ai reconnu un sens 
résonnant à l'appel de la poésie , quel que soit le peuple à qui 
elle appartienne.; un cœur noble, qu'embrase la flammo 
éclatante de la vertu; un esprit profond , initié dans le mystère 
de buts élevés. Si, ô mon ami, je dépose ce livre entre tes 
mains, c'est encore pour le soustraire à la destruction; car U 
n'est point à moi , — et peut-être viendra-t-il un temps reculé 
où la Scandinavie le réclamera pour elle-même. 



9. O niBim m hin , bewahr's als JUanuscrqa, 
Bann tinsre Zeit gestattet nicht Verbreitong. 
fis ist kein Tand, wie ihn die Mode liebt; 
Bs ist ein Werk von tieferer Bedeutung, 
Das geist*gen Stoff und Seelennahrung giebt ; 
. Der duokeln ZukHoft liahte Vorbereitung. 
Nimm's bin! •— und fera «m Strand der Bardanelleii , 
WM beitiges Gefilhl die Brest dir sobweUen ! 

iO. Nimm bin dies Bucb! — es gleicbt dem Nordenrolb, 
Bas sidi Ton UntergaBg zima Aufgang debnet. 
Es nennt Yerwesung : Leben, lâugnet Tod. — 
Es ist ein Geist, der sicb yon dannen sebnet, 
Per sein Bedrângniss bier begrttsst mit Spott. 
's ist eine Telyn, die yon selber tônet. 
Die seofaend die gesank'ne Freibeit ebrt, 
Indem ein mSolit'ger Haodi der Crottbeit siie dttreiifSbrt.<^ 

il Es ist ein Kreuz mit einem Domenkranz, 
Auf eines Siealdai Hâg^ anfjgeriqbtet , 
Ulmscbimmert Ton des Nordens Stemenglanz, 
Und Ton des Mondes Silberistrabl umlicbtel, 
Indem gebeimnissToller Elfen Tanz 
Das Lied begleitet, das die Nome dicbtet. — 
£s ist ein Sdiild mit Eunen, der Walkyren— - 
Ein Scaldenscbwert , das Epbeoranken zieren. 



9.0! prends-le , co&senre-le en mamuerit; car ils lont ^vt^ 
mis de La publicité, les temps où nous viyoïis. Ce n'est 
d'ailleurs point un clinquant que puisse aimer le monde , nnûs 
une œuvre de sens profond, où l'esprit peut aller puiser 
des forces, et Fâme un aliment substantiel; d'un obscur 
ayenir c'est la lumineuse préfkce. — Prends-la. . . ! qu*elle 
ne te quitte pas — et fusses-tu sur les rires des I^ardaneiles 
lointaines , de saintes émoUens Tiendront y fonfltr ta poi- 
trine. 



iO. Ouï, emporte ce liyre! — Il ressemblée ces ainrores 
nocturnes du Pôle, qui de IXIccident à l'Orient embrasent le 
vaste horison. La décomposition, il l'appelle vie, et de la 
mort il est la négation. Ame , lasse de sa captivité terrestre et 
langui sant après une prompte délivrance, il salue d'un rire 
moqueur de passagères douleurs. Harpe septentrionale, elle 
résonne , sans qu'une main étrangère s'en approche , et célèbre 
en longs gémissements la liberté au tombeau , tandis que le 
^«01llQe puissant de la Divinité en traverse les cordes. 



il. Ainsi s'élève sur le tertre funèbre du Scalde la croix 
solitaire que surmonte une couronne d'épines. Les étoiles 
d'un ciel boréal brillent à l'entour ; le rayon argenté de la 
lune l'éclairé en tremblant , tandis que la ronde mystérieuse 
des sylphes accompagne en cadence le chant poétique des 
Nomes. Tel, couvert de caractères runiques, nous apparaît 
le bouclier des divines Yalkuries ; tel encore le glaive rouillé 
du Scalde que le lierre enlace de ses festons. 



It. nimm es hin ! 's ist mehr als Poésie , 

Es ist mit Tturânen und mit Blat geschrieben. -^ 

Es ist ein Ton der Welten-Symphonie , 

Àuf eines Menschen Grab zoriickgeblieben. — 

Es ist ein Strahl der Gottheit-Theorie , 

Anf einer Forie Bolch als Glanz gerieben. — 

Es ist ein Lied , das nnwilikiihrlich klang; 

Ein Rftthsel im Enstehn, dem Scalden, der es sang. 

iS. NÛDun hin dies Buch ; yon wem's aucb immer sei ; 
Der Scald seheint todt, — durch Furien-Kuss getôdut; 
Es gleicht dem Schwanensang der Todes:weih' , 
Indem der Himmel sich im Aufgang rdthet. — 
Die Staubeshiille sinkt \ — der Geist ist frei , 
Der in Yerzweiflung hier zu Gott gebetet. 
Der Wahrheit Geist besiegt der Liige Drachen — 
Und schlâft die Menschheit nochj — sie wird erwachen. 

UARRO HARRU^G. 



Imti Jeney: Àlt^Cœsarea, Ende Decemberê^ 1858. 
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12. 0! aecèpte ce don, — c'est plus que de la poésie, c'est 
l'œuvre des larmes et du sang qui en ont tracé les pages;, 
c'est un ton détaché de la symphonie des mondes , resté soli- 
taire auprès d'une tombe humaine; c'est un rayon de la 
théorie diyine reflété par la lame du poignard d'une Furie ; 
c'est un chant qui, un jour, résonna sans le vouloir; un 
énigme insoluble à son origine jusque pour le Barde lui- 
même. 



15. Et quel qu'en soit l'auteur, prends, prends toujours ce 
livre. Il parait mort, le Scalde qui l'écrivit, — mort sous le 
baiser de la Furie. £h bien , dans ses accents vois le chant 
fupréme du cygne, chant sacré, symphonie triomphale sa- 
luant les premières clartés d'un ciel que l'aurore enflamme 
de ses feux. Ainsi s'abat en poussière l'enveloppe terrestre, 
et libre enfin , s'élance vers Dieu l'esprit, qui naguères l'ado- 
rait en cris de désespoir. Victorieux enfin l'esprit de vérité 
triomphe du serpent de mensonge, et si l'humanité dort 
encore . . . c'est qu'elle se réveillera. 

HABRO HARRING. 



Ile de Jersey, fin décembre 1838. 




ttln^lï» 



ÎDreiiackeln. 

Cwte lackd : MARTIRW. 
3»rite/(icka: ALMA-VIBA. 
Shrhtc ^ckel : MISTEMO. 



Jedem Feinde wûrcf ich gern* mich nennen; 
Weil mein Nam' in meinem Handsckuh siehi. 
Dock Enropa ufird mir wohl vergSnnen, 
Dast mein Nam' mit mir zu Grabe geht. 



SPRÙCHE DER EDDA. 



Bute àich, den Fremden zu verletzen, der Gastfreundschaft bei 
dir mcht, Er karm Manches enâhlen, okne dass du ihn ausfrûgst. 
Vor Alkm bedarf er der Ruhe vnd Pflege. 

Die Freude wohni nicht im Herzen dcssen, der viel erfahren hat. 

Gehe keinen Schritt unbewdffnet ; wer ufeiss ob du nicht unterwegs 
doê Schwert ziehen musst ? 

IHe Theilnakme des Freundes ermedre durch TheUnahme — • er- 
toiedre Stkhe durch Stiche. 

Jn meiner Jugend reiste ich viel, Wenn ich einen Gefâhrten fond, 
der ndch verstand, war es mir dis tei ich reich. 

Hast du einen Freund , so besuche ihn oft, Der Weg , der selten 
betreten tuird, bedeckt sich mit Gras, 

Ueberlege •— abér ûberlege nicht zu lange, 

— Der Boum auf dem Felsen ist verdorrt : Er hotte 
wedtr Blâtter noch Rinde mehr; — Niemand liebte 
ihn, ff^it kcnnie er noch lebenP — 



<tr$t( facM. 



iîlartirio. 



.... VexUé partout est seul, 

DE LA MEIfNAIS. 



Imel Ccesarea , am 4. Aitgusi 18! 
Morgem 10 — 11 Uhr. 

Welch' ein Schrei aus der Ferne — ? 
Und nun wieder? — und nun nah? 
Eine Môwe — ! eine Môwe ! 
Die 8o lang' ich nicht sah! 

Eine Môwe kommt geflogen 
Uebers brausende Meer, 
Fliegt in Kreisen und Bogen 
An's Fenster za mir her. 

Aus der Wogen Erbrausen 
Dringt ihr Schrei mir durchs Herz^ 
Es ergreift mich ein Grausen 
Und ein heimlicher Schmerz. 



Liebe Môwe — so ganz alleîiie ? 
Bist so §elten hier za Land* ; 
Sah* bis heute noch keine 
Deiner Schwestem hier am Strand! 

Woher kommst du ? wohin eilst du ? 
Was bedeutet dein Schrei? 
Warum klagst du — ? warum weilst du *-? 
AU ob du wiisstest wer ich §ei! 

Liebe Môwe ! bist gekommen 
Yom geliebteo Yaterland? 
Hast die Seufzer Ternommen 
Meiner Lieben dort am Strand? 

Was bedeutet dein Schrei? 
Was Terkiindet dein Ruf ? 
Sind's die Klagen der Treu', 
Die mein Leiden dort schuf ? 

Wird ein Herz dort in Wehmuth . 
Um den SHnger gequSlt ! 
Das in Slngstlicher Demuth 
Seinen Kummer yerhehlt? — 

Welch* ein Grausen? — bist du Bote 
Eines Ungliicks wofal gar, 
Das seither mich bedrohte, — 
Das zur Stunde nun wahr? 

Ist schon wieder gebrochen 
Dort ein heiligesr Band ? 
Was bedeutet dies Pochen 
Heine» Herzens , so Terkannt ? 



s 



Ist schon wieder zerrissen 
Dort ein BUndniss der Treu? 
Liebe Môwe ^ wirst es wissen ; — 
Damm kreischet deia Schrei. 

— Bald zwei Monde yerschwiinden ; 
*i kommt noch immer kein Brief ! 
Cnd mein Hen so toU Wunden — 
Und die Wvnden so tief I 

Siebzehn Jahr* war ich feme 
Und nun jlingst dort so nah , 
Bass ich ail' die trauten Sterne 
Meiner Kindheit wieder sah ! 

Trante Môwe bist gekommen 
Tom geliebten Yaterland! 
Hast die Seufzer yemommen 
Meiner Lieben dort am Str^d! 

Liebe Môwe meiner Klagen ! 

£il' zuriick zum Yaterland ! 

Griiss' die Herzen, die mir scblagen — >, 

Jedes Herz, das mich rerstand! 

Ti^ute Môwe ! nimmst die aiobtuag 
Gen Norden zuriick? — 
Heil'ger Bote meiner Dichtung, 
Wie verfolgt dich mein Blick! 

GrOss' mein Volk — ! grttss die Lieben » 
Ob mancb' Herz auch mich kr&nkt, 
Grtiss*, wer trea mir geblieben, 
Grfiss* » wer Liebe mir schenkt. — 



Und gfrfiss' Einen, der mûr treu ist, 
Der mir treu itt, fswiss; 
Der Ton FalscUwit so frei Ht ; •»- 
Den das Schicksal nrir entrisi : 

Àls gefang*ner Yerbannter 

Husst' ich gcheiden von jhm ; 

's ist mein Freund aus Newfoundlandj 

Dessen Herz ich wohi rUhm'! 



II. 

— 4 — 5. August, Nachts, 



I 



Auiwa borealis. 



1. Was deutete der Môwe Klageschrei, 

Der mich im Knmmer zum Gesange weckte ? 

Wamm flog jnst die Mëwe hier Torbei , 

Die mich entziickt' und mich zugleich crschreckte? 

O , nennt es Aberglauben — Schwânnerei , 

Dass ich der Môwe meinen Arm nachstreckte ; — 

Die Hôw* war meiner Kindheit Gram Begleitung, — 

Und ihre Klag' ist mir Yon tiefer Dentung. 

S. Mein Elément, das sturmbewegte Meer 
Und eine Môwe kreisend, einsam klagend ; 
Das war die Welt des Nordens um mich her, 
Als ich, ein Kind, schon Leid und Kummer tragend, 
Des Lebens Bilrd' empfand , so driickend schwer. — 
Geheimer Gram am Knabenherzen nagend 
Schuf mir die Môw' als innige Yertraute ] 
Melodisch tonten mir die Klagelavte. 






s. fietrachtend, schauend stand ich stundenlang 
Am Fenster, oder einsam dort am Strande, 
Wenn sich die Môw' empor im Sturme sdiwang; 
Mir war's als knûpften mich geheime Bande 
An ilire Klage, die inidi tief durchdrang. 
Der Knab', mertraut mit Lieb* zum Yaterlande, 
Empfand yoll dunUer Ahnnng, still und bang, 
Der Zdknnft Loos — und es erwachte fHlh 
In mir das Lied; — der Môwe Mélodie. 

4. So ward mein Lied : der Môwe Mélodie — 

Der Kiage Ton — ; des Herzens seufzend Sehnen. 

In der Bmpfindnng dilstrer Harmonie 

GesUltete sich firtih das Wort in Tënen. 

Des Grams Erguss, des Knmmers Elégie» 

Des Hoffens, das nicht Erdenwonnen krdnen; 

Und also gleicht mein irrend SSngerleben 

Der Mfhi^' Empcnrschwung und — Yoraberschweben. 

5. So ward mein Lied geheimniss voiler Ton 

Des Irrens — und des Suchens hier auf Erden ; 
Der gltth'nden Lieb', — des Strebens ohne Lohn , — 
Des Kampfes, der Entsagnng, — der Beschwerden. 
Und also sind die Jahre mir entflohn, 
Der Heimath fem. -— Ich musste leidend werden 
Ab Kind, um stark im Dulden, ohne Zagen, 
Als Mann ein also bittres Loos zu tragen. 

6. So war's der Mdw* geheimnissyoUer Laiit, 

Der mich als Knab' einst zum Gesang entflatnmte. 

So ward der Mdwe Seufzer mir so trant, 

Nicht wissend, welchem Schmerz die Klag* entstammte, 

Die (Hih des Kindes kindlich Herz dnrchgrant ; 

Ach! als umfass* ein Ton oft das Gesamrate 

Unnennbar Unaussprechliche der Leiden, 

la die sich meiner Erdnacht Jahre kleiden. 



7. Und wie? -^ Gebeugt dtirch Kummer so teither, 
Erweckfe mich ein Sohrai der MÔwe wieder 
Zum Uafenden Gesang ? Diet Herz , m Iter. . 

An Lieb' und TitMt, hat dennoch — dennodi Liader? 
Verbaimtj.Terlassen , einsam hier am Meer, — 
Sank meine Geistesluraft gelâhmt damieder; 
Als ob hier meines Lebens Ausgang wSr'. -^ 
So iireudlot und gekrânkt, in mich Yersunken, 
Hab' ich aufs neu den Wermuthkelch getmnken. 

8. Gemartert, namenlos, durch Tyranneij 
DurchBoaheit, Dummheit, Falschheit, und Gemeinheit , 
Fragt ich : ob denn ein Gott im Himmel §ei , 
Gerecht betrachtend eines Herzens Reinheit? 

Ba weckt mich plôtzlich einer Mowe Schrei , 

In meines Daseins §chauriger AUeinheit ; 

Ein Laut der Sympathie, — des Schmerzes Schrei: 

Und sieb', mein Lied erwachi ; — mein Geist ist wieder frei ! 



m. 

— 5 — 6. August. Nachts. 
GrcBckL — Alemania ^- Polonia — Italia ! 

1. Mein Geist ist wieder frei aus jenen Banden 

Des Zweifels , der Yerzweiflung , der ZerstÔnmg — , 

Die jUngst gleich Rieseoschlangen mich umwanden , 

Gift zischend in des Herzens GroUempôrung , 

Auf dass mein Glaub' an Menschheit werd' zu Schanden y 

In solchen Grams auflôsender Yerheerung, 

Der mir als Zerrbild nur das Leben malte ; 

AU Nacht des Fluches , die kein Stern durchstrahlte. 
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s. Yersenkt Ton Nacht zu Nacht hier in Betrachtmig 
Ob solcher yierzig Jahre der Erfahrung ; 
Ward ich gereizt zur bittersten Yerachtmig 
Der Menschen, — ohne Lieb' und SeelenBahmiig. 
In solchen Zweifels hôUigcher Umnachtung 
Erschien Natur, Yernunft iind Offenbarang 
Als Tâuschung mir und Trug; die Welt — Maschine, 
In der aU Rad die sohnôde Seibstsucht diene. . — 

3. So blickt' ich starr zoriick auf die Genogsen 
Der Jugend , die mit mir fUr Freiheit stritten. — 
Wohl denen, die enthauptet und erschossen, 
Gespiesst , erhenkt , yergiflet -^ ausgelitten I 
Wohl denen, die des Kerkers Nacht umschlossen 
Zum Martertod; — sie sind vorangeschritten 
Ans Nacht zum Licht, — aus Sciayerei zur Freilieitf 
Ihr ew'ger Lorbeer ward des Herzens Treuheit! i 

4» Wohl Eoch, Ihr Mi&rtyrer der Liebesbande 
Zum Yaterland', — ungliicklicher Nationen î 
Mit Euck yereint, zum Trotz der Sclavenschande , 
- Traf friih' mich Acht und Bann der Herrscherkronen. 
Mein jugendliches Herz gab ich zum Pfande; - 
Kein Band jemals zu achten noch zu schonen , 
Bas gegen Wahrheit, Freiheit, Recht und Ehre, 
In unserm Kampf mir Zwang und Fessel wâre ! 

5. Wohl Euch ! Ihr seid nicht mehr ! — An Eurem Qrabe » 
Bel Eurer Asche und bei Eurem Blut 
Gesteh' ich , dass ich Wort gehalten habe , 
Bis heute, mit gestahltem Mannesmuth. 
Entsagend warf ich melnes Lebens Gabe 
In unsre Zeit, — in des Jahrhunderts Fluth, -*- 
Begeistert kâmpfend in der Wogen Brandung, 
Bis heut, nicht denkend. an der Seibstsucht Landung. 



6. Wohl Buch, dass Ihr nicht dièse Tag* erlebtet. 
Die weder mir noch Gott, dem Herm, gefallen. -^ 
Wohl Eudi, dass Ihr im Kampfe nicht erbebtet, 
Euofa nicht erniedrigtet zh Kronyasallen , 
Nachdem Ihr kilhn fttr Ydikerfreiheit strebtet; 
Denn wisst, -— ich kenne Wen'ge nur yon Allen » 
Die mit nos kMmpflen einst, die treu geblieben 

Im Glauben nnd im Hassen und im Lieben. 

7. Ich kenne Wen'ge ? — Ach ! yielleicht kanm Einen 
Der Unsrigen ans unsrer Jugendzeit, 

Den ich nnn zâhlen kdnnte zu den Reinen; 
Der Bfann hlieh, in des Worts Erhabenheit; — 
Ich kenne Niemand , der nicht dem Gemeinen 
Sich, minder oder mehr, als Mensch geweiht; 
Ich kenne Niemand, der sein ganzes Leben 
Dem Selbstbewusstsein opfemd hingegeben. 

8. Und lebt Tielleicht noch Einer der Getreuen , 
Ob in Europa — in Amerika, 

Noch stark, bereit, sich jeder That za weihenf 

fio bin ich grttssend ihm im Geiste nah'! 

Und er mëg* dièse Klage mir yerzeihen , 

Tertraot mit dem , was nm nns her geschah ; 

Er môg* in meinem Schmerz den Mann erkennen, 

Den ird'sche HMchte nicht yom Kampf filr Freiheit tremien. 

9. Jfl, dieser Schmerz erbleichte meine Lippen 

Im Riickblick anf die ktthn durchkSmpfle Bahn. 
Gescheitert hier und dort an schroffen Klippen, 
Entsprang ein Jeder in der Selbstsncht Kahn; 
Am Kelche dés Genusses nur zu nippen — 
Und sieh', nachdem def erste Schritt gethan, 
Brfoigten wiUenlos nnd rasch die andem : 
8o sah 4ch sic dk Bahn de$ fkischts wandem. 
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40. So 8«h ich sie , die Streiter , die Tertraaten , 
Àbtriinnig werden iiirer Tugend Schwor; 
Die Jûnglinge , aaf die wir hoffend banten , 
Yerlâu^eten die reinere Natiir ; 
Entmathigt , weil sie nicht den Sieg schon sebanteii , 
Beharrten sie kanm ein'ge Jahre nur 
Im heil'gen Kampf ; und suchten — * «ich zu retten ; 
Wo mdglich sich in Fried* und Ruh za betten. 

11. «Wir mflssen eudlich festen Fuss gewinnen, 
Damit wir desto iLrSftiger alsdann 

Anf unsem sicbern Standpunkt wirken kônnen.» 

— Mit solcher Phrase sah ich Mann auf Mann 

Ans Selbstsueht auf bequem'res Leben sinnen, 

Und wiisste Keinen, der nicht Imld gewann, 

Was er gesucht ; — - ein Weib , ein Haus yoll Kinder ; 

Das Priyilegium Aller armen Siinder. — 

12. Bei; /e«ie Fuss war leider bald gewonnen; 
Er steckte tief in der Gemeinheit Koth. -^ 
Der Jugend Traum von Freiheit war zerronnen ; 
Das Herz erstorben — und der Geist bald todt. 
Irrlichter hiessen nun der Menschheit Sonnen , 
In ihres Aufgangs gliih'ndem Morgenroth ; 
Und die Yertheid'ger heil*ger Menschenrechte 
So festen Fusses — wurden feile Knechte. — ^ 

15. Das war der Schmerz , der mich seither durclinagte » 
Ak Mann — in diesen Tagen yierzig Jahr ; 
Das war das Elend , das mein Herz beklagte , 
Im Geist am Grabe der gefaU'nen Schaar, 
Das war's , warum ich nicht zu hoffén wagte , 
Wamm Yerzweiflnng mir so nahe war : 
• Der Menschen Schwachheit — Halbheit und Gemeinheit 
lerstdrt den Glauben an des Herzens Reinheit. r-* 
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i4. Jedoeh , bin ieh nicht apeh «Is Mensch geboran ? 
Besitz* ich etwa mehr als MenscheDkraft? 
Und hab* denn ich etwa mîch §elbst yerloren? 
Ist die Bebarrlichkeit in mir erschlaflt ? — 
Erfcenneiid , wozn mich ein Gott erkoren^ 
fiab' ich gelebt, geraDgeo und geachaflt 
Ton Jugend an bis jetzt, wie ich's Tecmoehte; 
^Mmfti , wofllr melB aiensebenliera hier poahte. 

15. Hab' loh's gekonnt, bin ich mir tre« geUiebea} 
So kann es neben mir ein Jedw aueh. 
Kann ich , trotz aller Schmaeh , die HeiisdiMt licJben^ 
Terachtend der Gemeinheit AlltagsbraiMh ; 
So kônnen André gleiches Beispiel ûbe»; 
Denn , dass ich mehr als irgend Einer Umg'i 
Das ist mir wahriich nimmer einfrfallen : 
Derselbe Menschengeist lebt in uns Allen. 

16.Sollt* ich nnn Zweifel an der Menschheit hegen, 
Wenn om mich her die Menschen sich rerkaufenf 
Soll ich deshalb mdn Haupt zu Grabe legen? 
Yerzweifelnd nûr deshalb die Haar' ausraufen? 
JHe, so nicht mit mir Mnd, sind mir entgegen; 
Sie môgen invar ûuer Wege laufen ! — 
Bie IHiher ihres XéUkB» Helden hiessen; 
In Selbstsucht haben fie sich gross bewiesen! 

17. Her Urgrond solcher Schmaeh, die mich empdret, 
Uegt in des Menschen Wesen wahriich nicht. 
Sie liegt fan Druck , der unser Sein beschweret , 
Und der dem innem Leben widerspricht. — 
8ie liegt im Gôtzen, den der Mensch yerehret, 
Im Gdtzendienst yerUingnend Mensehenpflicht , 
Zb faol, Tom Moloch sich, — rom Baal za Iramen; 
Maf «r Um SianUahkatt — mag er ihn Ifomnga «Muien. 
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18. Der Urprund ailes Uebels unsrer Tage 
Lieg^ in den Satzungen der schnôden Welt; 
Und die Beantwortung der Yëlkerfrage 
Ward einfach auf bestimmten Punkt gestellt : 
Bas Uebel sinkt, yerstummt ist solche Klage, 
Wenn Tugend hier des Menschen Bosen schwellt 
Die Staaten aber nm uns her bestehn 

Ihirch Laster nur — nnd werden nntergehn. 

19. Die Form der Staaten wird im Stunne brechen, 
Wenn das Jahrhundert ans dem Schlaf erwacht; 
Das Laster wird sich an sich selber r&chen , 
Wenn des Gebâudes morsche Sttitze kracht. 
Was jetzt ergliinzt auf glatten Oberflachen, 
Yersinkt im Nu , in der Zerstdmng Nacht , 

Yor dem Posannenmf der ew'gen Ghôre : 
Es lebt ein Gou! der Mensch leV ihm zur Ehre! 

20. Und lebt der Mensch bis jetzt nur Gott zur Schande; 
Soll ich yerzweifeln darum hier an Gott? — 

Seh' ich hier aufgelôst der Menschheit Bande; 
Erscheint der Mensch sich selber hier zum Spott; 
Seh* ich die Staaten an des Abgrunds Rande — 
Die Throne Ton Zermalmung rings bedroht: 
Was kann der Menschenbrust den heil'gen Glauben 
An Gott und Menschheit und an Tugend rauben? 

21.Sind um mich her die Menschen abgewichen 

Yon Gott, Natur, von Pflicht, Yemunft und Ehr*; 
Und sind Jahrhunderte des Kampfs verstrichen — 
Und steigt die Zahl der Miirt'rer mehr und mehr: . 
Der Freiheit Rose blilht noch, unyerblichen , 
Und wirft noch ihre Strahlen auf mich her ! 
Der Freiheit Rose wird getrSnkt durch Blut. — 
Dès Menschen Geist ist stark ; — drum sei avch ftark 

sein Math. — 
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IV. 



— 7. Auffust, Abends. 
{Mond in dtr Erdaatht,) 



Smâdia. ^ 



i. — So hab* ich abermal im Rampf feningen 
Blit meiner Furie, die mich oft bedrobt. 
Blit sanflem Arm hielt rie micb fest nmscblnngev, 
Die woblbekannte Furie : Selbstmord — Tod. — 
Wobl wSr' beinah' ihr diesesmal gelungen, 
Zu iiberwSlt'gen mich in Gram und Notb. 
So sucht sie micb , wobin icb mag enteilen ; 
Liebkosend, herzend, neben mir zu weilen, 

2. Die Furie , deren Liebe micb begleitet , 
Ist ein yerfiibreriscb — gar scbônes Weib; 
Ein. edles Herz bat ibre Brust geweitet , 
In zarten Formen prangt ibr scblanker Leib. 
Sobald ibr BUck mein AntUU ilbergleitet , 
l9t mir's , als ob icb gem' gefesselt bleib' ; 
Ibr LScheln und ibr Kuss und ihr Umarmen 
Gleicht einer Seele weiblicbem Erbarmen. 

5. Ein griin* Gewand umhûllt die Marmorglieder , 
Ein Immortellenkranz umschlingt ibr Haar. 
Sie spricht — und ibre Worte werden Ueder ; 
Begeistrung wird im Kosen offenbar. 
Yor dem Geliebten legt sie Waffen nieder; 
Dolcb, Attaghan, Ptstolen und Handschar — 
Sie will nicht weiblich triig'riscb micb yerfOhren ; 
Sie will durch Geitt und Ueberzeugung rilbren. 



4. Und also «ucht nnn dièse Orientalin , 
Am Ganges heimisch, iiberall mich auf; 
Vertretend, aoh! — die Stella der Gemahlin, 
Begleitend meiner Erdbahn wirren Lauf. 

An Keuschheit ^leich der lieblichsten Yestalin — 
Ihr Brautsymbol : des blut'gen Schwertes Knauf ; 
So kos*t sie mich in schaflos triiben Nâchten, 
Und hait umschlungen mich mit :^rter Rechten. 

5. Und also spricht das wundersame Wesen : 

— «Geliebter! wende dich nicht weg yon mir! 
Ich hab' als Kind dich schon zum Freund erlesen, 
An deiner Heimath Strand erschien ich dir ; 
In Liebe deinen Geist yom Staub zu lôsen, 
Erwâgend deiner Wallfahrt Leiden hier — 
Erinn're dich , dass ich dich oft , als Knabe » 
Auf irgend einen Stern begleitet habeî 

6. Yor vielen Andern warst du stets mir theuer, 
Geliebter Knabe , Jiingling ! — jetzt , ach ! Mann ! -^^ 
Yer^andt mit dir , o Freund , durch Schwert und Leier , 
Entriss ich manchen Jiingling seiner Bahn. 
Ycrkannt werd' ich als weiblich Ungeheuer — 

Dir aber darf ich herzlich liebend nah'n.; 
Dir, den kein Weib in Liebe je umschlungen, 
Dir — dir hab' ich mich liebend aufgedrungea. 

7. Yerkenn' mich nicht in meines Wesens Tiefe! 
O stoss' mich nicht so schrofT yon dir zuriick! 
EntrSths'le meines Herzens Hiroglyphe, 

In meiner Wehmuth triibem Seelenblick! 

r— Ich liebe dich, weil ich so lang* dich prtife; 

In meinen Armen nur blttht dir ein Glttck. 

Was fôlschlich Tod genannt wird hier auf Erden , . 

Wird als Yeryollkommnung dir klar einst wwéui! 
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8. O folge mir ! — du Àennster der Yerbamiten ! 
Yod keinem Wcib geliebt Qnd ofl betrogen 
Durch MSnner, die sich deine Freunde naonten! 
Von Kindheit an gewaltig angezogen 

Yom Urgeist der Natur, — yoi^ dem yerwandten 
GeheimnissYollen Geist, der nie gelogen , 
Der in dir gliiht, — yon dem ein Theil da bisi; 
Ob Hindu, Jude, Mosltm oder Christ! 

9. Sieh, Frennd, was iiber dir als Weltall kreiset, 
Der Gdst ist's, der der Sterne Schwingong richtet. 
Der Urgeist — ob er Gott, ob Allah heisset — 
Ans Lieb' hat er der Schôpfnng Lied gedichtet — 
Das hohe Lied des Seins; — zum Sein yerpflichtet 
Ist Allés, was da lebt. — Die Lieb' beweiset 
Nur ihre Kraft im Leben : dnrch Bewegung ! 

Das Weltall wSr* nicht ohn' der Liebe Regang. 

iO.Und sieh*, Freund, ohn' Bewegung anch kein Leben! 
Denn, unbewegte Kraft ist keine Kraft. 
Es muss Zerstoning aller Formen geben; 
Damit der Geist tm Wirken nicht erschlafft. 
Ans Kampf und Tod muss sich der Geist erheben , 
Der dann , gestSrkt , sich neue Fonnen schafit. 
Bewegung, Leben, Kampf; der Form YemichtuDg : 
Es ist der Geist ii| seipies Strebens Richtung. 

ll.Yerworren ist des Menschen dunkle Rede 
Yon Tod. -« Im Uniyersum ist kein Tod. — 
Bewegung , Kampf; Auflôsung — ist die Fehde , 
In dw Materie sieh und Geist bedroht. 
Yery(^lkommnung des Wesens ist nur Jede 
^erwandlung in des Todes Morgenroth. 
Der Odem selbst des Wurms geht nicht verloren ; 
Al» schdnrer Schmetterling wird er geboren. 
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12. Verworren ist die Rede von Yemichtmig , 
Denn, Untergang — Vernichtung gibt es nicht. 
Des Lebens Fortschritt ist des WeltaUs Dichtung. 
Des Geistes Aufschwung, wo die Form zerbricht. . 
Zum Urborn aufwârts geht des Strebens Richtung -^ 
Des Urboms Heiiiglhum ist : Lieb und Licht ; 
Das Wesen: Gott, und Lieb' das Elément, 
Das keine Grabnacbt noch Yerwesung kennt. 

lo.Verworren ist die Rede von Verwesung. 
Yerwesung ist Fortbildung : Uebergang. 
Der Tod mithin ist nur der Formen Lôsnngi 
Des Geist's Befreiung aus des Staubes Zwang. 
Des Menscben Tod ist seines Seins Genesnng. 
Der Kôrper selbst, wenn ibn die Gruft umschlang 
Gibt Tausenden, Millionen Wesen Leben. — 
Wie kann der Geist vor Tod und Grab erb^ben? 

14. Yerworren spricht der Mensch von Rnh' und Friedea. 
Auf Erden gibt es weder Fried' noch Ruh*. — 
Rekampfung, — Unterbrechung ist hienieden 
Bedingung ailes Seins. — Es sind im Nu 
Milliarden Leben plôtzlich hingeschieden ; 

Ein Wassertropfen gibt Beweis dazu. — ^ 
Und was als Wesen dich im Leben ziert ; 
Wer weiss , ob's nicht vom Punkt im Meer herrtthrt ? — 

15. Aufzehning, Kampf, Erwtirgen und Yerheerung, 
Nicht Fried' und Ruh , ist ailes Seins Bedingung. 
Das Meer wâr* Fâulniss , ohne die Zerstôrung 
Lebendiger Uilliarden dnrch YerschUngung — 
Fortschritt will Kampf , — Ëntwickiung wili Emponiag. 
Tod, den du Mord nennst, ist des Geist's Yottbriiig;iiiig 
Auf unermessner Bahn. Die Kraft ist Liebe. 

Der Geist will , dass die Kraft Bewegung ttbe. 
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Kt.ErkeDne, Freund, des DaseiDS hôhre Dentung! 
Was îst deiD Leben , — diesc Spanoe Zeit ? 
EinRaum ist's, deiner Geistcskrafl Erweitung; 
£in Nu im Reiche der Unendlichkeit. 
Verzweiflnng ist hier deiner Lieb' Begleitung, 
Wenn du der Menschheit dich aU Mensch geweiht; 
Ja, — selbst des Menschen Sohn, am Kreuze, kiagte, 
Indem der Sohmerz sein blatend Herz dnrchnagte. — 

'^7.0 Sterblichcr! da meiner Licbe Freude! 
Du, Mensch! den ich yon Anbeginn geliebt! 
Erkenne ; war nicht Ich's , die dir im Leide 
Getreu blieb , wenn du gramvoll , tief betrttbt , 
Yerachtend dieser Erde Prunkgcsçhmeide , 
Entsagend, einsam, dich in Kraft geûbt? — 
War Ich's nicht , die dir stets das Jenseits zeigte , 
Wenn Gram und Kummer dich darnieder beugte? 

18. Ich liebe dich. — Die Lippe, nie gektisst 
Von Weibesmund in Sehnsucht und Yerlangen ! 
Die Stirn , durchfurcht — das Herz , das sich yerschliesst , 
Und dièse hagem, wctterbraunen Wangen 
Yerkiinden , dass du Hohn statt Lieb* geniesst. — 
So darf ich also dich in Lieb' umfangen. 
Ich darfs , -r- denn- was dein wundes IIei% empfnnden , 
Ich fîihl's seit deines Lcbens Morgenstunden. 

19. Ich liebe dich; — und dich sollt' ich verlassen? 
In ganz Europa bleib ich dir getreu. 
Du mochtest deinen Stab zur Flucht erfasscn , 
Yerfolgt , gemartert hier durch Tyrannei — 
Ans Lieb' zu dir , den die Gemeinen hassen , 
Eilt ich in deine Kerker rasch herbei — 
Gesteh', hStt' ich dich nicht geUebt auf Erden;' 
Gefallen w&rst du unter den Beschwerden. 
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SO. Nar meine Lieb' war's, die dir Kraft yerliehen 
Im offaen Kampf von Untergang bedroht. 
Mit Stolz sah ich dein Herz in Lieb' ergltthen 
Zu mir , zu mir — in . jcder Erdennoth î 
Nun «eh* ich dich an's End' Europas ziehen. 
Mit dir zerfallen und entzweit mit Gott; 
O Freund , yerkenn' mich nicht J — ich bin der Geist 
Des Lichts, — des IJrwesens, der Liebe heisst. 

Sl.O kûsse midi! — O, komm' an meine Brust! 
Kein Weib auf Erden kônnte so dich lieben ! 
Ich hass* Umarmung eitler Sinnenlust; 
In geist'ger Lieb' bist du mir treu' geblieben ! 
Bist der UnsterbHchkeit dir klar bewusst, 
Und willst durch Widerstreben mich betriiben? 
O kiisse mich! — Wiss', aus der Erde Ketten 
Kann meine Liebe nur — mein Kuss nur dich erretCen !» 



V. 

— 8. August. Morgens. 
Ikma Misèria. 

i . — Und als die Furie solch ein Lied gesungen , 
Da mussf ich wieder — irgend tuas yersetzen. — 
Aus Eifersncht hielt mich ein Weib umschlongen : 
Die Noth, — ein Scheusal in yielfarii'gen Fetzeii, , 
Schwatzhafl gewandt in aller Yôlker Zungen , 
Gemeine Bestie, — deren Hauptergôtzen 
Ein niedertràditig Streicheln, wildes Kosen 
Der leidenden Yerbannten — Heimathloaen. 
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% Gemein und roh sînd ihres Antlitc ZÛge , 
Ihr Odem rtecht nach FSulniss und nach Pest. 
In London schaukelt ihre lump'ge Wiege — 
In lirland feiert ihr das Yolk ein Fest. 
Auch hier , wo ich im Sturm' gescheitert liège , 
Bewohnt die Fnrie manches Fremdennest. 
So naht sie dem enifesselten Corsaren — 
Lant lachend, frech, mit aufgelosten Haaren. 

3. «Willkommen, Freund ! — Was Teufel ! bi»t dn*s wîeder? 
Schon wieder so yon aller WeH yerlassen? 
Komm ! lass mich deine miiden , hagem Glieder 
Auf ein'ge Stnnden wenigstens nmfassen ! 
leh kenne dich, and aile deine Brffder. 
Dn weisst, ich Heb' es ja, mit Ench zu spassen. 
Ihr hasset mich , — das weiss ich ; damm eben 
Hab' ich mich Eoch in steter Lieb' ergeben! 

À. Bin ich nicht schôn? — zwar niedertrachtig hager — ^ 
Das Glima macht's; — bin sonst gesund und wohl. 
Yiel Griisse bring' ich dir von meinem Schwager, 
Yon Meister Tod, — dass ihn der Teufel holî 
Er reij^st mir manchen Schatz hinweg vora Lager — 
Wenn just mein Herz so brtinst'ger Liebe toU ; 
Sein Weib ist schôn : — die reizende Suicida f 
Und geistreich gar , — die dolchige Armida ! 

5. Nnr nicht so bos ! — du willst niefa yon dir sfossen ?"■ 
Bedenke: Hochmuth kommt oft yor dem Falll 
Ich habe dich erwShlt zum Schlafgenossen 
Du weisst, ich liège sonst im PferdestaU. 
^ — so ! — Ittein nad^ter Arm hJUt dich umsdilossen ; 
Hab* wieder einmal einen Eh'gemahl l 
Komm', kiisse mich î — du darfst dich gar nicht schftmeii ^ 
Suicida'» Schw&g'rin an dein Herz zu nehnieal 
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6. Du bist 8o stolz. — Dein Geist ist gar von Aâétl 
Just darum lieb* ich dich noch um so mehr. 

So 'n Handwerkgmann mit Hammer oder Nadel, 

0er reizt mich zur Umarmung nieht gar sehr. 

Ber wird gar grob oft — und mich trifft sein Tadet^^ 

Als ob ich ihm em umhres Elend wSr' ! 

So smd die Menschen; wenn ich sie besuch', 

Tri£ft mich statt Dank , Yerachtiing gar mid Flilch. 

7. Was fehlt dir heut? Hast gestern nicht gegessen ?. 
Mein Yetter Hunger ist hier eingekehrt? 

Ein braver Bursch' ! er bat dich liicht vergessen ! 
Ich seh' er hat dich redlich abgezehrt. 
Komm', aller Schatz! begleite mich indessen 
Zum Onkel*^ — der mit Menschen géra verkehrt^ 
Was hast du noch als Opfer ihm zu bringen? 
Nur Einen noch von deinen schônen Ringen?» 

8. Hinweg, Vemichte! — Fort! — lass mich zafriedenf 
Den Ring ziehst du mir nicht von meinem Finger ! 
Als Fr^undes Gabe ward er mir beschieden; 

An Werth ist mir mein Leben nicht gerînger. 

— «Bah — bah ! — was Freundes Gabe î — Werth hic- 

nieden î 
Lieb\ Frenndschaft , obne That, ist Seelendtinget- , 
Iforalischer Mist ! — Der Freund, der ibn gegeben, 
Ben Ring mem' ich f — so rette der dein Leben f» 

9. Hinweg Yerrachte! — wag' es nicht zn schimpfen! 
Freundschafl ist Lieb' — und Lieb' ist Hancb von Gott I 
Ba sah' ich sie die spitze Nase rthnpfen, — 

Ber Furie ward mein heilig Wort zum Spott. 

— «Was ntitzt es, solchen Glauben einzuimpfen 
Bem Herzen, — wenn dich Hungertod bedroht? 
Komm ! gib den Ring mir ! — Viel wird er nicht bringen f 
Boch beat' wtfd er da» £lend noch bezwivgeii.>» 



iO.Wîe4iefaiXlâ«;— ? 

Ib Gcfmwarl friicMcr artv Woni ? — 
DbrIi îfai mW* kk mm 4ir, écr Fne, 
HUiwei^! ^ téOe Kapplfrw dei Bim! 
Iter Kiaf luifaiit nein Glaobeo. HoUpb 
Dor Tod allpÎD foll Um Tom Fin^rr Iôms! 
— «SdMMi wieder meineii Schwaftr Tatf îb Mamàt 
! cr beçrûf» dich nicht m diœr Stude! 
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il.Gtb Bir êen Ring! — wir woli^n Horlmnt fncm. 
Kmub', kfiftfe mich! meio riel^liebler Singer! 
Dn kamift ëann wieder ein'ge Lieder leievn ; 
Und leM TÎeDeicbf noch deiner Muse Uuiger? 
Dein Tod wîrd deinen Naehlass hocli Tertheuem — 
Ich weiss, die Editoren halten's strenger 
mt lebenden Antoren. als mit todt^n; 
Biil du krepirt , — dann wîrd ein schoner Preis gebolen. 

iS.Waf nfifzen dir im Leben deine Schriflen, 
In Tîer — flinf Sprachen ehrenvoll bekannt ? 
Wildfiremde Heerden weiden deine Triflen; 
Hast weder Heimath, Yolk, noch Vaterland! 
Gehërtest lange schon zu den Gepriiflen: 
Und darum eben, ûberall yerbannt, 
Bift du Ja nirgends in Europa Irei , 
Ala hier in England : — dein Bofany Bai ! — 

iS. Dir hieibt nichto ûbrig , als — dich zn yerkanfen. 
Wamm hait dn die Antri&g' abgelehnt? 
Du hSttett Gold, Freund ! — hâttest Goid in Haufen ; 
Du UiOest deinen Ri&cfcen angelehnt 
An StaaUfonds , deren Renten sicher lanfen ! 
So hait dn sellMt ja dein Geschick yerpont. 
GMcheiiter macht' es dieser , oder jener — ' 
Franzose» Pôle, Deatscher> lUlienei! 
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14. Du hâttest das ja klug betrciben kônnen; 
Ganz leis' erst eingelenkt zum : Wohlerwogen ! 
Zum : Wenn und Aber , die die Krâfte trennen 
Der Vëlker, oft schon durch Re/brm betrogen ; 

Das Wôrtchen: Freiheii immer seltncr nennen -— . 

Und einen dicken Schleier yorgezogen 

Yor Zukanft und — yor allet Yôlker £lend; 

Im Dienst der Lûg', die Wahrheit stets terhehlend. 

15. Du hSttest wâhlen kÔnnen, grad'zu wâhlen. 
In wëlchcm Staat du glanzend leben wolltest? 
Blinister kônntest du zu Freunden zâhlen , 
Wenn du der Knute deinc Krâfte zolltest. . 

Mit einer Schônen kônntst du dich yermslhlen! — 
Wenn du dem eignen Gliick phantastisch groUtest; 
Was wundert'g dich, wenn icti nun dich umanne 
Und deiner micb , ans purer Lieb', erbanne? 

16. Warum hast du dir nicht ein Weib genommen, 
(Wenn auch ein altes) — mit solidem Geld? 

Du wlirst dann wie ein Hecht hindurchgeschwommen 

Durch air die Schuldcnnctzc dieser Welt ! 

WSirsl plôtzlich glanzend auf dcn Slrumpf gekommen , * 

Anstatt dir nun das Ndthigste gar fehlt. —- 

Yiel Hunderte, wie du des Grams beflissen, 

Sind mir schon durch ein reiches Weib entrissen. , 

« 

17. Du Narr ! du kënntest drei Maitressen halten 
HStt'st du dich selber nur yerlâugnen wollen. — 
Missfielen dir die ^ISnzenden Gestalten, 

Der Welt hochstrahlende GharacternuUen ? 
So lass' denn mich als deine Gattin walten; 
Ich werdc niraraer als Xantippe schmollen ; 
Im Gegenlhcil, ich wcrd' so treu dich lichen, 
Wie je die Noth dem Dichter treu gchliehcu. — 



18. Wer meinen Armen Je sicli wiU entreissen, 
Zamal, wenn er Tdifolget und yerbannt ist; 
Der miMS sich praktiseher als du bewetsen — 
Der Welt beweisen, dass er bâ Verstand igtj 
Der Mittel gibt*s genug, Wie sie auch heissen — 
's ist sonderbar , dass gar kein*s dir bekannt ist ! 
Fang* an zu schachem — mit Manier zu stehlen ! 
An Agsocié's wird dir*s fUrwahr nicbt feblen. 

19. Wozu noch immer lange Briefe schreiben ? 

Wer sehOtzt dir dein entferntes Hab nnd Gut — ? 
Was weg ist, mog* fUr dich verlorcn bleibea. — 
Komm* folge mir ! da — î nimm dcn alten llut. — 
Ich will dir heut' ein Stiindchen Zeit vertreiben ; 
Man thut ja gem', was man aus Liebe tjiiut. — 
Ans Liebe ? — he ! das Wort l^lingt dir verdSchtig? 
Und dennoch lieb' ich dich ganz nicdertrachtig !» 

20. Der Onkel wollte meinen Ring nicht haben; 
Ein Spottgeld bot er mir als Lehn daftir. 

Ein Freund erschien , flir heute mich zu laben 

Und sorgte briiderlich auch — flir Papier. — 

Empôrt ob solcher Freundschaft Opfergaben » 

Entfernte sich die Furie wild von mir — 

Mich morgen desto teuflischer zu kûssen. 

Die Welt nur darf yon dieser Braut nichts wissen. — <• 
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YI. 

— 8—9. Àugmt. Nachts, 

Hi$ Lùrdship — and a Ship wiihout any Lord. 

1. Ein Byron kooDte wohl Gedichte schreiben. 
In seines Lebens Uppiger Gestaltung; 
£r konnte sich yon Land zu Lande treiben. 
In seiner Lannen ungebund'ner Waltung; 
Sein mâcht'ger Geist vermochte stark zu bleiben, 
Sich schûtzend yor der Lebensform Yeraltung: 
Ihm standen tausend Mittel zu Gebote , 
Wenn ihn des Aorgers Uoberdruss bedrohte. 

â. Ich aber wili mir einen Byron trâumen; 
Entfremdet seinem Yolk' und Yaterland', 
Gezwongen, friih* der Yàter Flur zu raumen; 
Als Knabe heimatblos, — als Mann yerbannt. 
Indem des Lebens Wogen ihn umschSumen , 
In einer zweiten Spraehe mehr gewandt. 
Aïs in der Spraehe , die sein Yolk dort iibt , 
Weirs etwa dort zu Land' yier — fiinf Yolksspradben gibt. 

3. Als Dichter fremd in seines Yolkes Landen, 

Als Mensch dort fremd , wohin der Kampf ihn fUhrt , 

GeknOprt mit unanflôslich heil'gen Banden 

An Yolk und Yaterland , — und tief bertthrt 

Yom Sturm der Zeit , in dem die Jahr' ihm schwanden ; 

Auf sich beschrâinkt , durch Leiden nur geziert , — 

Im Geisie reich, — an SeeF und Herz nicht ërmer: 

Nicht Lord , — nicht Britte ; — nor einfremder Schwàrmer! 
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4. Ich will mir denken, dass er yiel geschrieben 
Aas innerm Drang , und kcine Sylb' ftir Gold , 
Pass auch sein Nam' nicht unbekannt geblieben; 
Dass er sich abcr nicht verstehen wollt', 

Zu schreiben : Du sollt Baal und Mammon lieben ! 
Nur denken, dass sein Opfer er gezollt, 
Dem Geist der Zukunft , den sein Herz yerstanden , 
Im Gegensatz' zu der Gesellschaft Banden. 

5. Ich will mir denken , dass er mehr gethan , 
Als Mann , als er als Dichtcr je gesehaffen. 
Blutspuren denk' ich mir auf seiner.Bahn, — 
Ihn lângst Terurtheilt za Galeerenstrafen , 
Dreifach ton Todesurtheil gar umfahn. 

Ich denke mir, sein Nam' sei anzagafléa 
Am Galgen irgendwo , — anf seinem Haapte 
Ein Preis, den Mancher zu gewinnen glaubte. 

6. Er sei schon vierzehnmal des Land's verwiesen, 
Weil kein Despot ihm ein Asyl gewâhrt. 

Ich denk' ihn zwôlfmal schon auf fliicht'geii Fiissen, 

Und siebemnal mit schwerer Haft beehrt. 

Ihn mochten achizehn Kerker gar nmschliessen , 

Weil er sich gegen.Tyrannei emport; 

Und so, verfolgt, yon Feind und Freund yerrathen, 

Ein Gri&u'l den Woch'rern und den Potentaten. 

7. Ich denke mir den Byron , — den Poeten , 
Zu guter letzt schmachyoll misshandeltgar, 
Weil er den Scburken in den Weg gctreten, 
Weil er den Pfaffen Dom im Auge war. 
Ich denk' ihn mir in harten LcbcnsnÔthen , 
Gefangen als yermetntlichen Corsar — 

YerleUt gar sein Asyl — und ihn hinweggerissen ; 
Weil — weil sein Hund dori einen Hund gebispen. - 
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8. Ich denk' ihn mir , nach siebzehn langen Jahren 
Der Trennung, nah an seinem Yaterland', 
Gefesselt , weil dort Bayonnette waren — 
Aufs neu' von Allem, was ihm lieb, verbannt. 
Ich denk' mir , seine Schwestern hergefahren , 
Ihn zu umarmen , den sie kaum erkannt — 

Ich seh' gefangen ihn am Bord , — bedeckt von Eiissen j 
Und nun ihn se — der Schwestern Arm entrissen. 

9. Ich denke mir, dass ein Bellerophon 

Nach Éngland ihn gefUhrt , ihn eiligst dort ' 

An Land zu setzen, — allem Recht zum Hohn; 

So will's des Gouverneurs — und seiner Kôchin Wort. 

Ich denke mir die Willktir auf dem Thron, 

Und die Justiz derweil' aus England fort, 

Indess der Schatten des Bellerophon 

Umhertreibt mit dem fremden Musensohn. — 

10. Ich denk' mir den Justizscandal so schnôde, 
Dass Englands Press' ihn absichtlich vermied; 
Dass sich der Britte schâmt, in offner Fehde 
Zu riigen , was als Barbarei geschieht ; 
Wiewohl in allen Zeitungen die Rede 

Von frecher Willkiir, — die in Polen blûht; 
Ich denke mir Britannia's freie Presse 
Allein beschïfligt mit der KrIUnermesse. 

il. Ich denk* mir nun den Byron — (wohlverstanden , 
Als fremden Schwarmer, — nicht etwa als Britten,) 
Gezwungen , dort zum drittenmal' zu landen , 
Wo er schon zweimal bittre Noth gelitten. 
Ich denk' mir seinen Glauben fast zu Schanden 
An jenes Yolk, mit so selbstsiicht'gen Sitten, 
Ich denk' ihn mir zum drittenmale frei 
Im europatschen Botany-Bay. 



12. Ich denk*, er habe London rasch yerlassen , 
Sobald er einen RechUgelehrten fand, 
Gewandten Geistes , den Prozess za fassen , 
Und der sogar ihn aach als Mensch erkannt. 
Ans WîderwiUen gegen London's Gassen , 
Entfenit er sîch, und sacht ein Inselland 
Im Océan, — ein zweites St. Helen', — 
Dem Ausgang' seiner Sache zozuseh'n. 

13. So denk* ich nnn mir Byron — hier, aliein, 
Hier Oder dort — ; (ich red' ja nur in Bildem,) 
Jedoch , er soll Génie als Dichter seyn ; 
Begabt, was er empflndet; leicht zu schildem — 
Und nm ihn her das Leben so gemein 
Bedroht, im Kuss' der Furien zu yerwildem, 
Kein Pisa, kein Genéye — und kein Yenedig — 
Und 

hier sei Gott der Muse Byrons gnftdig ! 

14. Lord Byron sei an meiner Stell' hier elend, 
Yerlassen so von Gott und aller Welt; 

Aus Stolz, den Menschen seine Noth verhehlend, 

^ie Brust yon Gift und Galle nur geschwellt. 

Yon Nacht zu Nacht mit Sorgen nur sich quMlend, — 

Indem des Tag's ihm gar das Notfa'ge fehlt ; 

Ich frage nun: Wird Byron — Byron bleiben? 

Yenadchte Byron wohl — hier ein Gedicht xu schreihen ? 
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Habt Ihr den Geist der Bibel wohlerwogen ? 
Was waren wohl die sâmmtlichen Propheten? 
Damarger Zeit gar arge Demagogen ; 
Fur YolksUiuin hochbegeisterte Poeten. 

Was war ihr Lied , ihr Seufzer , ihre Klage ? 
Gebet, dass sich der Geist der TÔlker wende, 
Bezeichnong aller Freyel jener Tage; — 
Yorhergagong : der Yôlker Loos and Ende , 
Die nicht zum Geîst und zar Idée slch haltenf 
Die Bel und Baal und Mammon nur anbeten. 
— Wir sahn die Nemesis des Yolkes walten: 
ErfUllung krônt die WortQ der Propheten. 
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Was war die Stellung aller Jesujdnger , 
Nachdem des Menschen Sohn hier ausgelitten f 
War damais etwa jener Kampf geringer , 
Des Geistes, den die Mâchtigen bestrittenf 

Was waren die Àpostel? — Heimathlosef 
Ge&chtete , Yerbannte , duldend , leideùd , 
Erstarkt und fest in ihrem harten Loose, 
Im G^iste schroff sich vom Gemeinen scheidend. 
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Yerfoigt , Teijag^t , gestSobt in allen Landen ; 
Gehasst aofs Blut von Juden wie von Heiden, 
JÀuT hier und dort von Einzelnea yerstanden; 
80 kSmpfend, unter naïuenlosen Lciden, 
Yertraten sie den Geist hier, die Idée — 
Verhôhnt von Heuchiem und Materialisten , 
JLaum selber ahnend , was durch sie geschah ; 
Denn spater erst entstand der Name : Christen. 
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Za welcher Zeit erschien des Memchen Sohn, 

Die Wuchrer peitschend aus dem Tempel jagend? — 

Zu welcher Zeit ward er begriisst mit Hohn, 

Im Tod' den Xitel des Rebellen tragend? 

Jndâa seufzte unter'm Rômerjoch — 

Arminius batte Tarus jiingst geschlagen ; 

Was Jesos damais just zum Kampf bewog ^ 
Mag Euch des Yolkes Hosiarma ! sagen. 

Was war der Einzug in Jérusalem? — 
Das Yolk versammeit, zahlreich dort, znm Feste, 
Schien einer Schilderhebung wohl bequem. 
Die Kreuzinschrift enthiillt es uns aufs Beste. 

Wess Geistes war der Aufnthr jener Tage ? 
Die Schrift wird's Euch hinlSuglich ofienbaren. 
Entscheiden soUte nun das Schwert die Frage ; — 
Bewaffnel sehn wir die , die mit ihm tvaren, 

Im Aufruhr war sogar schon Mord begangen •— 
Und die Rebellen wurden hingerichtet. 
Als Môrder war auch Barrabas gefangen. ^ 
Der Aufruhr schien gedSmpft , — das Werk in sich Ter- 
• * nichtet. 



— Es hSlt nicht schwer, durch hundert Lesestellea 
I>es Testaments die Dunkelheit zu lichten , 

Die jenen Àufiuhr hiillt und die Rebelkn, ^ 

Die Sache spricht. -> Wir bi^aochen nicht zu dichten. 

— Es war die Zeit des këlt'sten Egoismns. 
Es herrschten Heuchelei, Abgëtterei, 
Mercur und Mammon im Materialismvs ; •— 
Und unwillkûrlich schritt das End' herbei 
Der ausgedehnten schnoden Zeitepocbe. — 
Der Geist erwachte , — wunderbar erweckt ; 
Die Yolker strSubten sich dem Rômeijoche -^ 
Der Riese : Despotismus war erschreckt. — 
Da trat heryor toU Muth des Menschen Sohn; 
Gleichheit, Gerechtigkeit und Liebe lehrend; 
Des Yolkes Herz , von seiner Selbstsucht Thron » 
Zum €reist '■ — zu Gott ; zur Tngendkrafl bekehrend , 
Auf seines Yolksthums altem Fundament 
Errichtet er das Werk der Yolksbefreiung ^ 

Das Jedem Yolk das Licht der Wahrheit gônnt ^ 

Des Urgesetzes leuchtende Erneuung. 

In seinem Yolk und fiir sein Yolk begann 

Des Menschen Sohn den Rampf hier der Erlosung 

Des Geistes, den das Sclayenthum umûJin; 

Des siind'gen Herzens sûhnende Genesung. — 

«Im Glauben an ein hôhVes, licht'res Sein -^ 

In Lieb% die Ailes duldet , Ailes leidet — » 

So sehn wir ihn dem Mârtyrerthum sich weihn, 

Bis er — in Todesschmerz von hinnen scheidet. 

4. 

— Und als er als Rebell gefangen war, 
Verliessen ihn die Jfingir dort und — flohn. ^ 
Nein! — das ist Lug', Yerlâumdung, offenbarf 
Yerlassen starb aueh Er — des Menschen Solm ? < 
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vm. 

•^ ii. Augtuu Abend$4 

îduna* 

f . So ward der Hôwe Klage ntin erklXrt -^ 
Erklârt mir durch yerhân^ssToUe Briefe. ^ 
Der Lieb6 Tradm ist abermal gestërt ; 
Die Nattem in des wunden Herzens Tiefe 
Erwachen abermals, in Zom etnpôrt. 
Ach ) dass ich doeh den ew*gen Schlummer schUefe ! 
Und dass in meinem letzten Augenblicke 
Der Tod die Nattem auch in mir zerdriicke! -*^ 

2. Unglanblich — schândlich! — aber dennoch wahr. 
Es mht ein Fluch auf'meines Herzens Hoffen; 
Ein Fluch , der Liebe Tôdtung , offenbar. — ^ 

Tom Hohn der bittem Gegenwart getroffen, 
Ward auch des Frettndes Kâlte mir nun klar. «» 
Und also steh' ich abermals am scbroffen, 
Lichtlosen Abgrund meiner Lebenstage; 
Dass ich nicht Ifinger solche Schmach ertrage! 

3. Und meine Furie naht sich abermal -— ; 

Die bleiche Schonheit kiisset mich zum Crusse, 
Und in die Rechte driickt sie mir den Stahl. 
Hit des Erstarrens Anblick der Méduse 
Durehbohrt sie mich — und lâsst mir keine Wahl. 
EntkrUtet liegt Iduna ^^ : meine Muse ; 
Ermordet durch Yerrath -r dahin geschmettert , 
Indem der Furie BUck sie angewettert.. 
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4. Ermordet — ? Nein; — g^âhmt nnr dnrch den Blick- 
Sie regt sich — ha! und sie erhebt sich wieder; 

Der Scalden Telyn** reicht sie mir zariick. 

Die goldne Harfe meiner Jugendlieder. 

Sie zittert ob so schaurigem Geschick. 

Sie starrt mich an, — noch wanken ihre Gfieder. 

Sie fleafzt — sie weint, sie sinkt an meine Brusl — 

'Bin wied'mm meiner selber mir bewusst ! 

I 

5. Und Genien zeigt sie mir im Yaterland; 
Yertraute Schwesteiiierzen , — holde Wesen, 

Die, — wenn auch André dort mich hart yerkannf , — 

In Kaite nicht der Liebe Dande losen. 

-r- Sie reisst den Stahl aafs neu' ans meiner Hand , 

Hindentend auf erhab'ne Seelengrdssen. 

Und dass ich ferner stark, und tren ihr, bliebe, 

Besefawôrt sie miclt: •— «O glaube -r- glaab' an Liebe! 

0. Flieh* — flieh' die Fnrie , die dein Leben hasst ! 
Die Môwe ichrie^ dich meiner Lieb' zu wecken; 
Schon im Yoraus warst du dem Schmerz gefasst, 
Wie konnte dich die Wirklichkeit ersciireci&en , 
Die heut anfs neu' dein wundes Herz durchras't? 
Dein Leiden wird sich bis an's Grab erstrecken. 
Doch, dass die Furie nimmer dich berticke, 
Bin ich*8, die liebend an mein Herz dich driicke. 

7. Ersteh' in dem Bewusstsein deiner Kraft! 
Ersteh' aus diesem Erdenzwang der Leiden ! 
Bin ic|i's doch, die dir neue Stârkung schafit, 
Wenn Lieb' und Trost und Hoffnung dich auch meiden ! 
Dass nicht dein Muth, dass nicht dein Geist erschlafft, 
Umschling' ich dich und kann Yon dir nicht scheiden; 
Der Zeiten eingedenk, da ich, als Kna^e, 
Ah JilngUng dich zum K^uss. nmgchlungen h^ ! 



s. O daas mein Haoch die gliih'nde ZShr' yerwische , 
Die deinem starrea, todten Blick entqooUen! 
O dass mein Kuss den Durst nach Liebe lôsche, 
Den allgerechten , den geheimnissyoUen — ; 
Dass keine Natter mehr dein Herz durchzische! 
Dass ich's Termocht', Erwied'rung dir zn zolien, 
Der Liebe, — wie so gem ich's ewig thSte; — 
Dass ich ans deiner Furien Arm dich rette! 

9. K5nnt' ich erscheinen dir in Glanzgestalt 

Der ErdenschÔnheit hier,. — als Weib dich kOssen ! 
Yom Schleier des Geheimnisses umwallt, 
Den Tempel des Genusses dir erschliessen ! — 
— Du starrst mich an? Du wendest gar dich kalt 
Hinweg? — Hab' ich dir Wunden aufgerissen 
Indem ich kosend dich doch trôsten woUie ? 
Ach! dass gar dièses Wort dich krânken sollte! -— 

iO.WSr* ich ein Weib, begabt mit irdschem Giit, 
Wie reizend wiird' ich deine Bahn gestalten ! 
Im Wogensturm, in deines Daseins Fluth, 
Wiird' liebend ich in meinem Arm' dich halten ! 
Erhah'n wtird' ich in dir den SSngermuth ! 
In Kummer sollte nicht dein Herz erkalten! 
In Fried* und Kampf wiird' ich dich treu begleiten, 
Wie jetzt -, — und Wonn' auf Wonnen dir bereiten ! 

ll.Nun aber bin ich Arme : — —-die Yerbannte 
Des Himmels, auf die Erd' herabgesandt , 
Zu trôsten den, der sich und mich erkannte, 
Mit Staub und mit Materie nicht yerwandt; 
Das Herz zu lieben, das ftir Mich entbrannte, 
Den Geist zu stârken , dem die Welt yerschwand 
Und der, in seines Strebens hoh'rer Richtung, 
Zu mir sich flttchtet: -— ins Gebiet der Dichtimg! 
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i2.Ach ! d^s der Trost , den ich so gem dir g^dnnte; 
Die Liebe , — mir so manches Herz entriss ! — • 
Dass mancher Erdensohn yon mir sich trennte 
Aus Lieb\ im Wahn der ird'scben Finstemis». 
Terwechselnd hier die beiden Elemente 
Des Daseins, wâhnte sich des Glttcks gewiss^ 
Schon mancher Sânger , — wenn ein Weib ihn liebte ; 
Der , mir dann abtriinnig , — mich tief betrtibte. 

15. Wie klar und tief hast du dein Loos durchschant 
In deiner dilstern Jugend ersten Klângen ; 
Als dort die Welt der Scalden dich umgraut, 
Als du der Scalden Geist, in FeiersUngen, 
Zu That und Kampf so friih dich anTertraut! 
Auf deines Sangerlebens ersten G^gen 
Zogst kâmpfend du dem SiihnuBgstod entgegen ; 
Durch That das Wort des Glaubens auszulegen. . 

14. Der Freiheit Kampf , *r nnd Leben ohne Lieb'i 
Das war dein frtth geahntes Erdenwallen. 
Wie Yiele , denen solche Kraft nicht blieb , 
Sind neben dir ge.wichen und gefallen ! 
Was starrst du nun so wehmuthToU , so trûb' 
Auf deiner Jugend ausgestorb'ne Haiien ? 
Bliebst Du doch stark im Geist, toU Muth und Kraft, 
Seit zwanzig Jahren nicht auf solcher Bahn erschlaflt ! 

15.Wàs ahnungsYoU dein Jugendherz gesungen: — 
Erschreckt als Mann dich nun die Wirklichkeit ? 
Dein Geist, so kiihn im Anschau'n Yorgedrungen , 
Blieb fern der irdischen Erbârmlichkeit. 
Yergebens nicht bat deine Kraft gerungen! 
Yergebens nicht hast du dich mir geweiht! 
Doch ach! — den Dank fiir dein geopfert Leben, 
Den Lohn wird dir nur einst — WalhaUa geben! — 



16. , woUe nicht darch Wehmath mich betribén ! 
IcHi ftthl's ja , Freund , da lebtest mir allem. 
Getâuscht in Lieb* bist da mir treu geblieb«i; 
Und 80 nar konntest du dich ganz mir weihn. — 
Als Jttngling musstest da Entsagung ttben; 
Es wird als Mann dir um so leichter sein. 
MÔg* 80 dein Herz, in aller Zukunft Tagen^^ 
In Liebe mir — and mir allein iiar schlagen! 

17. Schaa* um dich her — zurâck; — du findest Keinen» 
Den ich geliebt und dem das Leben lachte. 

Auf Erden wird dir leidend stets erscheinen 

Der 80, wie du, sich mir zum Opfer brachte. 

Geist und Materie kann sich nicht vereinen ; 

Je mScht'ger hier mein Hauch die Gluth anfachte, 

Der Seele; desto lautrer ihre Reinheit; 

Und desto femer weicht -* des Staub's Gemeinheit.M — 

18. So sprach Idona — und ihr gltth*nder Kuss 
Erquickte mich und stârkte mich zum Leben. 
In ihrer Liebe fand ich den Genuss, 

Nach welchem eitel die Bethôrten streben 

Aus Sinnlichkeit , nach ird'schem Ueberfluss^ 

Denn meiner Seele schmerzliches Erbeben 

War nicht als Wahn in ird'scher Lieb begriindet, 

Die Mancher sucht — und leicht auch Mancher fiiidel. 

19. Die Lieb' in mir war ewig gross und behr. — 
Ich hab' entsagt, doch will ichs nimmer lliagnen; 
Der Li^b* Entsagung ward als Bfensch mir schwer, 
Seit Leid und Gram nur meine Bahn bezeichnen. 
Ich fîihl* mein Menschenherz yerôdet , leer ; — 
Ein Etwas môcht' es sich in Lieb' zueignen 

Und findet — nichts. — Es naht kein liebend Wesen» 
Ans jener Furie Arm- mich endlich zu erU^n. — 
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SO. In mir war Lieb* and Freundschafl stets verwandt i 
Yerschied'ne Form nar : Einerlei Empfindung. 
^edoch, kein Weib bat mich in Lieb* erkannt; 
In mir wafd Lieb* : Entsagung , Ueberwindnng. 
Aof meiner Lipp' bat nie der Liebe Kuss gebrannt. 
Hir lispelte kein Haucb der Lieb* Yerbindung! 
Ein Einzig* Weib nur bat ans Liebe micb umfangen; 
— 's war meine Matter; — die zu Gott gegangen. — 



IX. 

— 11— -12. ÀugnU. Naehta. 

Attagkan» 

1. Das war's ! — Das war's, was nun das Herz mir brach. 
Es war ein Frennd , der micb so tief yerletzte , 
Der jOngst yon inn'ger Bmderliebe spracb, 
Und dessen Tbr&ne meine Wang* benetzte, 
Der nun — ob tenfliscb stark — ? ob weiblscb schwach ? 
Gleicbyiel, — den Dolcbstoss meiner Brost yersetzte, 
Dass icb, wobl oft yerletzt, bei allen Wnnden 
So bittem Sebmerz seitber nocb nicbt empfunden. 

S. Ich sncbe nicbt der Scbônbeit Liebe mebr; 
Icb babe zwanzig Jabr zayiel gelitten. — 
Dies Herz, an Kummer reicb, — an Wonnen leer, 
Soll nicbt etwa um Gegenliebe bitten 
In dem Sinn\ als ob icb ein Jiingling wiir'. 
Icb bin allein den Pfad binangescbritten 
2u dieser Felsenhëbe der Erfabrung, 
AUein, — obn' aller Liebe âeelennabrong. 
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5. Jedoch ,' îch hab' als Stcrblicher cin Recht 

Auf Lieb', auf meiner heiV^en Lieb' Erwied'nmg. 

Als Mensch im Kampr fiir's menscUiche Geschlecht, 

Hich opfernd in des Yôlkerrecbts YerbrUd'inn^ , 

Beneîd' ich jeden ScIaTen , jeden Knecht , 

In seines Schicksals prilfender Zerglied'ning , 

Um jeden Tropfen Lieb, der ibn bethaut — 

Von Sclayerei umwogt, — von Sclayenthom nmgraut. 

i. Beneiden muss ich den , der , mir entgegen , 
FOr Sclaventhum und Untcrjochung iicht, 
Wenn er , auf seinen blutgetrânkten Wegen , 
Zum wenigsten der Licbe Rosen bricht ; 
Wenn Lieb' und Treu' des Mannes Wunden pflegen, 
Wenn eincs Engels mildes Angesicht 
Ihni lâchelt in der Nacht der Sclavcrei — ; 
Beneiden muss ich ihn , — ob er mein Gcgner sei ! 

5. Beneiden musst' ich oft den Sclavensohn, 
Der mhr yon seiner Heimath Lieb' erzâhlte, 

Am scbwarzen Meer, — am reichumgriinten Bon -<-- 
Wo Lieb' zum Vaterland sich gar vermâhlte 
Mit Jugendlieb', — der Sclaverei zum Hohn ; 
Wo dem Beneidenswerthen nichts mehr fehlte, 
Als Freiheit, — die dem Herzen fremd gcblieben, 
Sanft eingewiegt in Kosen und in Lieben ! — 

6. Beneiden musst' ich jenes Jiinglings Loos , 
Des Moslims, neben seines Yolkes Leichen, 
Als auf Sphagia sich die Rach' ergoss , 

Der Griechen; — als Yergeltung, sonder Gleichen! 
Er starb, indem Zuleima ihn umschloss. — 
Der Liebe Kuss begleitet sein Erbleichen; 
Umhaucht von Ilungerpest und Yon Yerwesung, 
Stirht er in Lieb' , — und Tod wird ihm Genesung. - 
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7. Beneiden mnss ich einer Lille Glttck, 
In deren Kelch der Zéphyr kosend trMgt 

Ben Blttthenstaub , — im wonn'gen Ang^enblick 
Der Liebe , die des Daseins AU bewegt ! — 
Beneidend bebt' ich yor dem Bild zurQck, 
Des Schlangenpaar's , das sich im Sande regt 
In gliih'nder (obwohl sinnlicher) Umarmungj 
Empfindend meines Herzens Lieb' Yerarmung. -— 

8. Beneiden musst' ich den. darchsohossnen Schwan, 
Dem klagend, jammernd der GefUhrte nahte, 
Sich todten liess auf solcher Liebesbahn ; 

Da er des Bmders Schrei yernommen hatte ! — 
— Und so emport mich hier als Mensch, als ManBt 
Das Menschenherz , — das seelenlose, matte, 
Das mir statt Liebe — Spott und Hohn nur zeigt; 
Das mir im Kommer — Gift und Wermuth reicht. 

9. Beneiden mass ich die beseelte Welt; ^• 
Den Océan in der Liebe Sympathie 

Des Mondes, — dessen Busen hier sich schweUt» 
Anfathmend anter Liebe, spSt und friih. — 
Beseufzen muss ich, dass ein Stem mir feblt^ 
. Ein Strahl , — der GegeAliebe nfir yerlieh , 
Indem die Lieb' des Lebens Ail durchweht ; 
In welchem einsam hier — mein Herz um Liebe fleht. 

40. — Und wie yerdient ich solchen Daseins Fluch, 
Der ich, ans Menschenlieb' mich ôpfernd, — scheidel 
Der ich aus Liebe solch' ein Leben trug , 
In Martem der Yerfolgung und im Leide? — 
Ein Leben , das mir Wnnd' auf Wnnden schlng , 
Und mir yersagt die karglich-ïrmste Freude ; 
Ein Leben, dessen Fluch ich um so stftrker 
Empfunden in so manchem finsteni Kerker! 
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ii.Terdient ich's, wenn ich so, in Feinilef Hand; 
Auf Menschenhiir und Bmderliebe haute , 
Dass sich die Lieb' yon mir hinweggewandt -<- 
Dass eisig kalter Hohn mieh dann umgraute? 
Yerdient ich*s, dass ich Gifl im Kelche fand, 
Den ich im Kerkerdurst entgegenschaate 
Und den ein Mensch mir dann, — ein Brader bot, 
Gleichgiiltig oh Yerzweiflnng mich hedroht'? 

iS. Yerdien* ich's ->-. der ich freudig Gnt und Habe 
Im Kampf anfopferte, .ans Menschenpflicht , 
Dass mir das Elend ndch am ofiTnen Grabe — - 
Dass mir die Furie Distelkrânze flicht ? 
Dass , ohne Lind'rung , ohne Trost und Labe , 
Dem Kranken es an Schlummer gar gebricht ; 
Indem. Erbitt'rung dièses Herz durchlodert , 
Das, menschlich fuhlead, liebend: — • Liebe fodert! 

13. Yerdien' ich solchen Floches Einsamkeit? — 
Yerdien' ich solche Kâlte der Genossen , 

Die sich , dem Anschein nach , dem Kampf geweiht , 
In welchem ich als Mensch mein Elut yergossen? 
Ist's Bosheit, Irrthtim — odei* ist es Neid, 
Das mir so manchen Bruders Herz yerschlossen ? 
^issgonnt die âelbstsucht mir den eitlen Rohm 
Im Kampf fiir Ydlkerehr' und Menschenthum ? 

14. Das wHr' zu kleinlich ; — das wâr' zu gemein. 
Am fernsten lag die Ruhmsucht meinem Ringen. 
Konnt' ich als Mensch hier ohne Name Sein ; 

Mit gleicher Lieb* wiird' ich mein Opfer bringen — 
Mit gleichcm Eifer mich der Mensehheit weih'n, r 
Mit gleicher Kraft nact^ hehrem Ziele dringen ; -r- 
Ich aber hab' als Mann mich «têts genannt, 
Dem Feind zam TroU, -r das Schwert in meinor Hand. 
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IS. So ateh' ich da, vom Eift'gen Feind Terhdhnt, 
Yon manchem sogenannten Freund verlassen, 
Dem Sclaverei des Herzens Wiinsche krônt. -^ 
So steh' ich da, ein Gegenstand zum Hassen ; 
Weil ich wn Gold der Schan^e nicht gefrôbnt! 
Und also werd' ich auch im Tod' erblassen : 
VerhÔhnt, yerbannt, gemartert und yerkannt — 
Ohn' Liebe, ohne Yolk und ohne Yaterland! 



X. 



• • • 



Alma'Vida, 



1. «Ohn* Liebe? — Nein! nein! — ohne Liebe nicht. 
Erkennst du dièse Stimme, — Mensch im Staube? 
Erkenne mich, die mahnend zu dir spricht, 

Und dein Organ des HÔrens — sei dein Glaube. — 

Ich bin's , die deiner Seele Fesseln bricht , 

Auf dass du nicht, der Furien Wuth zum Raube» 

Dahinsinkst, ungetreu der hôhern Pflicht. •— 

Ich bin's, — die dir als Geist sich offenbarte; -^ . 

Bin's, deren Gluth dein Hera getreu bewahrte. 

2. Ich bin*s, die liebend dir als Lieb' erschien, 
Wenn sich dein Geist von deinem Kôrper trennia; 
Ich bin des hÔhern Daseins Séraphin » 

Wie deine Muse fremd dem Elemente 

Des Staubes. — Ueber jenem Baldachin 

Der Stemenwelt , — hoch ùber'^ Firmamente 

Erschien ich dir als Strahi der Seligkeit; 

Ein Reich dir zeigend Uber Raum und Zeit. -^ 
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%. Ich b^'s, — die dlr das heil*ge Kleinod reichte, 
Als, (dièses Erdenseins sîch anbewusst,) 
Kein Wesen dir dein Ziel umleuchtet zeigte. 
Du trâgst mein Amulet ja trea aaf deiner Bnut. -^ 
Ich bin es, deren Dasein sîcb verzwei^ 
Mit Allem, was als Geist da lieben miisst. 
Icb bin der Lieb' vielformige Gestaltang, 
Gelâhmt im Staub*, — in irdischer Erkaltimg. 

4. Iduna ? — Sie Termag dich nicht za retten , 
Weil's ihrer zarten Lieb* an Kraft gebricht. 
Ich aber trotz' der Ërde ehrnen Retten ; 

Ich bin die Kraft , — das Leben und das Licht ! 
Bin*8 , die der Erdenschlange Kopf zertreten ! — 
Du kennst mich^ aber du erblickst mich nicht. 
Denn , wenn des Menschen Geist mich jemals sah , 
l.ag er, als Mensch gelMhmt, bewusstlos da. — 

5. Ich bin es, die kein sinnlich Auge sah, 

Die nur dem Geist, als Geist sich je yerklSirt! «— 
Als Wesen aber hier dem Menschen nah, 
Wenn die Materie nicht das Bûndniss stôret. — 
Yertraut mit dem was ist, und was geschah, 
Mit dem was sein wird und was ewig wâhret \ 
Durchschau' ich hier des Menschenherzens Tiefe ->- : 
Des Seelenlebens lichte Hiroglyphe. 

6. Und also hat mein Blick auch dich durchschaut, 
Yerwandter Geist, gebannt in Erdenhiille, 
Durch deines Wesens Richtung mir vertraut , 

Durch Streben, durch Entwicklung und durch WiQe! 

Ich bore deines Seufzers leisen Laut 

In deiner NSichte schlummerfremden Stille , 

Bin nah* dir dann, ein Theil von deinem Geist; 

Und mein bist du, wenn du es selbst nicht weisst. *— . 
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7. Ich bin es, die die Richtung dem Magnet 
Und die dem Wetterstrahl die Kraft yerleiht, 
Die Ftibrerin der Electricitat ; 

Bas Wesen aller SeelentbStigkeit. — 

Ich bin der Stoff, aus dem dein Geist beatehi| 

Unwaïkdelbar in Zeit und Ewigkeit. 

Mit welcbem Namen aucb du je mich nennst; 

Ich weisft , dass du mich nur durch Abnung kennst. 

8. Bu kennst mich nun ; — das heisst , du kannst mich 

ahnen , 
Indem ich dir als Wirkung mich enthiillte. 
Nur leise brauch' ich dich an das zu mahnen, 
Was mit Anbetung deine SeeF erfiillte, 
Als ich, auf deiner Forschung irren Bahnen 
Bich leitend , deines Anschau'ùs Sehnsucht stiUte ; 
Zugleich aucb deiner Forschung Sehnen mehrte : 
Indem ich, dir zu Lieb', als Geist mich dir yerkUlrte. — 

9. Gedenk* der Stund', in der ich dich erkor 

Zur Weih', in meines Tempels lichten Hallen ! -^ — . — 

Gedenk' der Zeit, in der ich dich beschwor; 

Getrosi der Erde Dornenbahn zu wallen ! 

Bir ôffnend deiner dnnklen Zukunft Thor. — 

Bas Yolk , fîUr das du kâmpftest , — war gefallen , 

Ermordet lag's in seinem Opferblut'. — 

Bie Menschheit zitterte. — Es galt nun — Huth. — 

10, Gedenk' der Aufschliisse, so ich dir bot, 
Benk' der Geheimnisse, so ich dir oftenbarte! 
Geliebte Wesen, lângst fiir dich schon todt, 
Enthlillt' ich dir, und was ihr Herz bewabrte, 
Was Niemand wusste, ausser dir und Gott, 
Erfubrst du. — Jencs Band, das ewig zarte 
Ber Seelen, ward nun deinem Anschau'n klar; 
Bu ftthltest : dass dein Herz nicht arm in Liebe war ! 



ll.Ward nicht erfUllt, was ich dir prophe^eit, 
Beweise meines Wissens dir zq zeigen? 
Liess ich nicht Zukunft und Yergangenheit 
Tor deinem Blick aus ihrem Bunkel steigen ? -^ 
Hab' ich nicht aus Zentorung dich hefreit? — — 
Was hlillt in deiner Bmst des Grabes Schweigen? 
Hab' ich in dir den Zweifel nicht zerrissen: 
Was Andeni Glauben ist; ward dir's nicht Wiêtenf « 

iS. Weisst du doch , dass ein zweites Reich es gibt i 
Ob LSugner nnd ob Zweifler dich yerhohnen ! 
Du keunst das Reich , wo rein die Seele liebt ^ 
Erkenntniss ward in dir der Grund des Sehnen 
Nach meiner Welt, — lichtklar und ungetrfibt, 
Wo Seelen strahlen und wo Geister tônen! — •— 
-^ So ward als Lieb' und Licht ich dir yertraut; 
Ob unsichtbar, bat mich dein Geist geschaut, 

13. So singe fort — ! und singe grade jetzt , 
Indem die Furien dich zu morden drohn! 
Behaupr, dass ein Geheimniss dich beschiitzt, 
Der ird'schen Niedertrâchtigkeit znm Hohn ! — 
Ob dir Suicidia» Stahl entgegenblitzt — ; 
Ob dich Miseria's Arm umschlungen schon : — - 
Fahr' fort im Lied', und zeig' der schnôden Welt, 
Dass ûberird'sehe Macht dich aufrecht hàltl ' 
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XI. 



— 12. Àugust, Morgenf^ 



Ihna Hliseria . 



Hnrrah ! — nun bist du mein ! — fïinf kalte Briefe 
Von nah und fcrn ! und leer , — gar Jieine Sammen ! 
«Es sei recht schôn, dass dich das Schicksal prtife!» 
Nicht wahr? So hôr' ich deine Freande brummen? 

*— Es ist die lump'ge Furie, — wohlbekannt , 
Die mich beim Lesen jener Briefe stôrte , 
iDdem des PostmarCs unbarmherz'ge Hand 
«Zwolf Shillings , sechs pences» — gradezu begehrfe, 

Bie saiibre Tochter Eritu hing sich nun 
An meinen Arm, so mit mir fortzuscblendmi , 
Yertraulich, — wie's geliebte Brâute thun. — 
Das liess nun leider einmal sich nicht Undern? 

Sie war sogar phantastisch aufgeputzt 

Mit wohlbekannten griin roth weissen Bândern. 

Es schien, als habe sie Crédit benutzt 

Burch Tickets ^^ yon yerfallnen aiten Pfôndem. 

Sie war besonders lustig , aufgerâumf y 
Geschwâtzig plaudemd , — eine liebe Nârrin ! 
Und garstig , wie man sicfa die Hcxen tr&nint , 
Der Zingi's ^ ihres ewig grûnen Erin ! 

So ging sie neben mir , indem idi las, 
Zum Gliick yon keinem Gentleman erkannC 
Die Briefe machten ihr yorziiglich Spass^ 
Ziunal der Brief «is meinem Yaterlaud. 
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Sie las : 

«Mein thearer Freond ! es that' mîr weh , 
Was ich erfahr' Ton deiner bittem Noth ; 
Dass ich dich leidend und verlassen seh', 
Im Kaltapfe mit Yerzweiflang , — Wahnsiim , — Tod. 

Boch, sei yersichert, Niemand ahnt es hier, 
Und Niemand soy es auch durch mich erfahren. 
Ich werde die Yerhôhnun^ Bir und Mir, 
Ton Seiten deiner Feinde, — wohl ersparen! 

Was httlfs dir, wttrde deine Noth bekannt? 
Bie Feinde wiirden triumphirend lachen» 
Und — und kein Reicher , dir sogar yerwandt, 
Wiird' nm Procente dir je Yorschuss machen! 

Ich hab's yersucht, mein Freund, ich lâu^' es nicht. 
Hab', ganz yon Ungefâhr, wohl angeklopft; 
£in Achselzucken — und ein schief Gesicht 
Und solcherlei hat mir den Mund gestopft. — 

Ja, was noch mehr, — wenn man dein Bildniss sieht, 
Pariser — oder Nachdruek- Edition, . 
Yor welchem hier manch Jugendherz ergliiht, — 
So trifft nur bittrer Spott den Musensohn ! 

Bann heisst es laiit : aWas will denn dieser Narr ? 
Will er die Welt yerbessern und bekehren ! 
Was fâhrt er denn noch fort, yon Jahr zu Jahr, 
Ideen yon Pflicht und Menschenthum zu lehren ? 

Er sollte seinen leuchtenden Yerstand 
Nicht auf Idee'n und Poésie yerschwenden ! 
Er kônnt' ja dienen seinem Yaterland ; 
Gescheidter sich auf etwas NiitzUch's wenden !» 
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So heisst es. — > Und wer hier dein Bild bewahrl, 
Und im Geheimen deine Schriflen liesst, 
Der hiltet sich yor Tadel solcher Art — ; 
Weil diesem nicht zu widerstreîten ist ! — 

Wer laut dich hier yerehrt, ist wohl empfohlen 
Ber wachsamen geheimen Polizei. — 
Man fûrchtet sich, bei mir ein Buch zu holen 
Yon dir -^ und wenn's auch spHt des Abends sei.i» 

— «Was willst du mehr noch?» rief die Liebe Noth, 
Und lachte laut und wollte mich umschlingen. -^ 
Âuf offher Strass', — der ganzen Welt zum Spott, 
Hôrt' ich sie lachen und yon Liebe singen. 

Was willst du mehr ? — und dièse Briefe da ? 
2wei saubre , yon fremrm'gen Ediioren ! 
Abschlâgig, — wie ichs im Yoraus schon sah: — * 
Wir sind zu sehr hier von Censur umscboren. 

Und dieser? — der beriihrt die Manuscrlpte, 

Die besten Werke deiner letzten Zeit , 

Die ein gewisser Mann besonders liebte — 

Sie dir nun yorenthâlt — aus Niedertrâchtigkeit. — - 

Hurrah ! — die Manuscripte sind yerloren , 
Weil dir's an ein'gen hundert Franken fehlte ! 
Juchhée ! — du bist fiir meine Lieb' erkoren ; 
Ich weiss , warum ich dich zum Brftut'gam wiihlte ! 

Und deine beiden Kofter — ? (xott weiss wo? 
Juchhée! — noch imrner keine Spur yon ihnen! 
Die schônen Kleider/ — Ailes geht dir so 
Zum Teufel , weil die Menschen géra' dir dienen ! 
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(Allegro.) 

Herrlich ! gottUch - niedertrâchtig ! 
Bas ist mehr als ich begehr' I 
Bie Gemeinheit ist gar mâchtig ! 
Und dein Herz an Hoffniing leer! 

So yerlassen und verrathen, 
So yerpônt in allen Staaten; 
Bas ist mehr als ich begehr* — 
Ja ja î — 
Bas ist mehr als ich begehr' ! — 

Ohne Hiir und ohne Rettung, 
So yerstossen und yerbannt, 
In der Schurkereirerkettung, 
Missyerstanden und yerkannt! 

So yerhohnet und bespdtfelt — 
Bas ist teuflisch angezettelt; 
Bas ist mehr als ich begehr' ! :,: 

Ohne (xeld im fremden Lande » 
Ohn' Crédit aïs fremder Gast; 
Fdrmlich ausgesetzt der Schande 
Weil dich feige Halbheit hasst ! 

Leidend , krank und ohne Pflego « 

Und Yerdruss auf jedem Wege : 

Bas ist mehr als ich begehr' ! :,: 

« 

(Con brio.) 

Zu Tod' yerurtheilt schon scit Jahren, 
Bald entsprungen, bald entflohn; 
Aller Lânder Schmach erfahren — 
Keiner Anerkennung Lohn ! 



Nur begrttsst mit offnen Armen 
Yon Splonen und Gendarmen *— : 
Bas ist mehr als ich begehr' ! 

Leben miissen unter Britten , 
Die jDur Eins hochschâtzen : Geld ! — 
Ausgelacht auf allen Schritten; 
Weil des Lnxus Schimmer fehlt — 

•Angeglotzt als Fremder stiindlich, — 
Das ist allerdings empfindlich ; 
Das ist mehr als ich begehr' ! :,: 



Nimmer sicher vor Blamage , 

Nur im Pfandhaus wjohlbekannt! 

Jede Kleinigkeit in Gage, — 

Nichts mehr — gar nlchts mehr zur Hand! 

Das ist herrlich! das ist prHchtig! 
Bas ist gottlich-niedertrSchtig: -— 
Bas ist mehr als ich begehr' ! 

So sang sie nach Pedrillo's Mélodie , 

Bes Bon Juan's ^^ heiter launigen GefUhrten. 

So fand sogar Miseria Poésie 

In AUem , was wir sah'n und was wir hôrten. — 

Und weiter fUhrte sie die Travestie. 

Ohn' auch im fernsten nur mich zu Terhohnen, 

Sang sie , ohn' allen Schein der Ironie , 

In Bon Juan's eig'nen wohlhekannten Tônen : 

(AndarUe — coVexpressione,) 

Gib mir die Hand — dein Leben! 
Komm' in dein Bett mit mir ! 
Hier hilft kein Widerstreben ; 
WeU ich die Herrsohaft Itthr! 



Btt siehst, da bist yerlassen -«» 
Von aller Welt Terhôhnt y 
Lass.mich dich nun uinfassen, 
•Bass meine Lieb* dich krônt î 

Was willst du dich noch strHuben — ? 
Ich bin ja deine Braut. 
Du soUst mein BrSut'gam bleiben. 
Bis uns der Tod einst traut ! 

.Gib mir den Ring nun endlich , 
Den du noch immer tragst; — 
's ist freilich etwas schiindlich, 
Bass du ihn in's Pfandhaus legst! 

Àllein — was willst du machen? 
Ich fordr* ihn heut — : die Noth, — 
Wir wolFn dann beide lachen — ; 
Wir lachen uns dann zu Tod' ! 

Du weisst ja : Noth brkht Eisen ! 
Bekannt ist meine Macht. — 
Auch Ketten kann ich zerreissen , 
In Yolkes Herz erwacht! — 

Doch, still dayon, iïlr heute. 
Heut* nichts von PoUtik! 
Wir wissen, die reichen Lente 
Beneiden des Yolkes GlQck» 

Gib mir den Ring *— dein Leben! 
Zum Onkel iraig' ich ihn ; 
Er wird 'n paar Shillings geben 
Und keine Miene dabel Teruebn! 
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So recht — ; iiiin 8in<} wir endlich 
Ein fôrmlich yerlobtes Paar. — 
Unter uns: — es ist zwar schândlich; 
Aber dennoch: — Es ist wahr! — 

Ja ja ! 

Aber dennoch — es ist wahr! 



XII. 

13. August, Abends, 11 Vhr, 

Scandinavia 1 Scandinavia î — 

Wer klopfl ? — Herein. Wcr ist denn die Oestalt ? — 

Ein Hautscelett in Trauerkieid gemummt. 

Die rechie Iland am Kinn, krampfhaft geballt. 

Das Auge starr. — Der Lippe Wort yerstummt. 

Bas Haar ergraut, das seine Schlâf umwallt — 

Der Bart noch schw^rz am Kinn. — Er raurmell, bnumnt. 

's ist warm, — und frôstelnd zuckt er seine Glieder? 

Tom frieri l^^ — Er setzt auf meinem Bett sich nieder. 

Er starrt mich an. — Er lâchelt nun. Er lacht. -^ 

Welch' schaurig Grinsen! — welch' ein Hohngelâchter ! 

Wer ist er? — Was hat ihn hieher gebracht? 

Sein Antlitz — ; Form rein nordischer Geschlechter. — • 

Yerstiind' ich doch nur, was er murmelnd sagt! 

Er ôffnet seinen Sack. BedSchtig legt er 

Zerrissne Biicher neben sich — Papiers, -— 

Ab ob er das Archi? Europa's Hibre. 
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Was hat er da? — Das scheint îhm lieb and werfh. 

Er kiisst es — ; ein Paquet vielfarb'ger Blinder. 

Er singt nun — und sein Antlitz wird rerklâlrt — 

Es sind die Yôlkerfarben mancher Lânder. 

Non starrt er ganz verwildert und yerstôrt 

Bie Bander an. Die Lippe bebt, aïs send' er 

Ergrimmten Fluch auf ail' die Yôlkerfarben. 

Bie Brust entblôst er nun — und zeigt mir seine Narben. 

Was hat er dort nun wieder in der Hand? 

Yerweikte Blumen , — Muschein , — ein Stiick Erde ; 

Kleinod vielleicht von seincm Yaterland! 

Er zeigt es mir mit klagender Geberde. 

Nun driickt er es an's Herz, als Liebespfand, 

Als flircht' er, dass es ihm gestohlen werde. 

Non weint er bitterlich — in Jammertônen ; 

Und Muschein, Blum' und Erd benetzen seine Thriinen. 

Mein Gott! YVer ist er? -^ Nun sinkt er aufs Bett, 

Ermattet hingestreckt , als such* er Schlummer. 

Bes Leidens Ausdruck wird durch Krampf erhôht ; 

Yerzerrte Wfird' und namenloser Kummer. 

YV^ie wild er sein erlosch'nes Auge dreht — ? 

Sein Blick so starr durchbohrend , als yerglomm* er 

In eincr Stund', — in einem Fiuchmomente , 

Ber ihm das Leben nahm — und ihm den Tod nicht gonnte, 

Non schlaft er; -^ offenbar ein Fieberschlaf. 

Sein Seblummer ist Fortsetzung der Gedanken. *^ 

Er trSumt. < — Er spricht , als ob er Freunde traf -^ 

Non scheint er tief geriihrt , sich zu bedanken. 

Er ballt die Faust, •— sein hagrer Arm wird straff. 

Nan tritt er plStzlich wieder aus den Schranken 

Ber Traumwelt. — Er springt auf; — er tobt -«> er ras't 

Und wiithend hat er einen Bolch gefasst. 
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Er wâhnt den Feind yor sich -, — er ringt mit ihm. 
£r stemmt sich an, — er knirschet mit den Zâhnen. 
Nun packt er ihn mit wildem Ungesttim — 
Durchbobft ihn unter dumpfen Jubeltonen. 
Nun gleicht er plôtzlich einem Gherubim ; 
Ein Ausdrock des Erbabnen and des Schônen 
YerklSrt sein Antlitz. — Wie die Brust sich schwellt -— ^ 
Wie er nun dasteht^ — jeder Zoil ein Held! — ** 

nAllons enfans de la pairie — .' 

Le jour de gloire est arrivé; 

Bass das Herz nun fur Freiheit ergliihe -^ 

Dass Europa die Yôlker nun seh' ! :,: 
LIngst geschândet durch Herrscher und Knechte, 
Lag der Yolksherrschaft heilige Macht; 
Der Freiheit Geist ist nun ervv'acht — 
Und die ^Bfenschheit vertritt ihre Rechte! 

Aux armes, citoyens I 

Europa's Morgen graut! 
Mit Schwert und Keul', mit Axt und Bcil — mit Kolbea 

d'rein gehaot!» 

Zuriick wiri't er den Dolch nun in die Scheidej 
âein thrânenfeuchter Blick starrt aufwârts nun. 
Der Gram yerschwand ; — sein Ausdruck : sel'ge iFreode — 
Die wilden Sttirme seiner Seele ruh'n. ^- 
Er schaut, — als oh er sich am Anblick weide, 
Geliebter Bilder, die so wohl ihm thun. 
Nun faltet er die Hânde zum Gebet — 
Er fleht. Ich hôre deutlich , was er fleht : 

«Urgeist des Lebens ! des Weltall's Regierer, 
Der die Milliarden der Sterne schuf! 
Bu; der Nationen alimâchtigcr Fiibrer — - 
Hôre des Menschen Yerzweiflungsnif ! — 
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Tater! den Odin and Brahma yertrèten — 
Tater , zn dem , in beschrânktcm Symbol , 
Malayen und Kamtschadalen beten; 
Tater der Tdlker von Pol zo Pol ! 
Hôr' das Gebet deiner leidenden Kinder/ 
Leidend hier onter der KnechtsehafI Sebmach? 

— Sandest uns einst der Erlôsung Yerkfinder, • 

Ihn , der am Kreoze dem Tod' erlag 

Liessest ihn Gleichheit , Gerechtigkeit lehren , 
Wahrheit und Liebe und Menschenpflicht — 
Aber Jabrhunderte wollten nicht hôren; 
Und die Terwirklichung bliihte nicht. 

Bald ward, ein Ranb der betriigenden Pfaffen^ 
Jesu YerkOnd'gang , liesiegelt durch Blat. 
Bald ftah die Menschheit den Geist erschlalfen 
In der Materie sinnlichen Flut. 
Kaum war der Mârtyrer Gebein yermodert, 
Als auch dein Geist von der Erde schwand, 
Als anch die Flamme der Liebe yerlodert , 
Ach ! — in dçs Herzens Altarbrand î 
Log und Yerfalschung Tertrat nun die Lchre 
Deines Gesalbten, — des Menschen Sohn; 
MMrtyrer folgten, der Menschheit ^ur Ehrc, 
Und ihre Grâber noch schMndet der Hohn ! — * 

Gleichheit und Liebe — mit Fiissen getreten, 
Recht und Gerechtigkeit — eitel Pfaantom; 
Und deine Kinder im Staube beten — 
Beten zu dir in des Glaubens Dom ; — 
Beten nm Rettnng, am Rand der Yerzweiflung 
Beten um Kraft — um der Wahrheit Licht ; 
Aber des. sinnlichen Fleisches Yerteuflung 
Gdnnet der Menschheit — Erlôsung nicht. — 
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SclaTenthum fesselt des Menschen Streben ; 
Knechtschaft gebar hier die Sclaverei 
<— Aber im Herzen des Menscben Icben 
Glauben and Lieb' und — der Mensch Ist freL 

Frei ist der Mensch, — ob als Sclave geboren, 
Frei durch den Geist, durch der Liebe That, 
Beasen , éer sterbend , zu Leiden erkoren , 
Am Kreiiz fttr die MeiMchheit geblnlet hat! -*• 

Frei ist der Mensch hier, im Geist und im Willen, 
FShig der Liebe, — der Liebe werth; 
Fiihig , als Mensch seine Pflicht za erfiillen , 
Beren ToUbringung die Knechtschaft ihm stôrt. 

Tôdte die Knechtschaft ; der Sinnlichkeit Waltung ! 
Tater ! zerdrucl^e der Schlange das Haupt ! 
Schaffe der Liebe urheirge Gestaltang, 
Die deinen Yôlkern — das Pfafiéntham raubt ! 

Tôdte die Knechtschaft, dass Freiheit erblilhe, 
Gôttliche Freiheit in Menscbenbrust ! 
Dass hier der Mensch, frei, in Liebe erglikhe, 
Thatkrâftig , stark , ;— seiner selbst sich bewusst ! 
Dass er sein Ziel , das erhab'ne , erkenne ; 
Ziel der Yeredlung, — der Tagend Bahnî 
Dass er sich, frei hier, vom Laster trenne^ 
Nicht Yon den Gôtzcn der Erd' umfahn ! 

StOrze den Mammon! — den Baal unsrer Tage, — ^ 
Babylons Drachen und Bel unsrer Zeit! 
Dann ist entschieden die Yôlkerfrage; 
Dann ist die Menschheit yoip Satan befreit. 
Stiirze den Mammon] — und mit ihm zertriimmert 
In sich der Kauflichkcit Fundament; 
Henkerlohn — der nun als Lockung schinmiert, 
Weicht Tor der ewlgen Lieb' Elément. 
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Stûrze den Mammon ; — dann werden yersinken 
Bald auch die Thronen, mit sammt ihrer Pracht, 
Ble jetzt den Schweiss aller Yôlker trinken , 
Den Schweiss und das Blut — in der Knechtschaft Nacht. 

Und auf den Triimmem der GôtzenaltMre 
Erbaue die Menschheit den Xempel der Pflicht; 
Dass er sich wôlb' deinem Geiste zur Ehre, 
Der hier des Sclayenthums Fesseln bricht! 

— Wo keine Knechte; sind keine Tyrannen. 
Nnr darch die Siind' in des Menschen Brust 
Geschah's, dass die Brllnger Gewalt gewannen, 
Ba sie die Schwachheit zu niitzen gewnsst. 

Tôdte die Knechtschaft ! — dann sicget die Tngend; 
Gleichheit und Lieb' nnd Gerechtîgkeit 
Flammen empor in dem Herzen der Jugend, 
Bie sich ^^r hôhem Yeredlung dann weiht. 

Zeige das Ziel aller Yolkerbestimmnng , — 
Zeige das Ziel aller Menschheit anfs neu' ; 
Erwecke den Funken, so nah* der Yerglimmong : 
Die Lieb* in der Asche der Sclaverei! — 

Rufe dein ewig allmScht'ges : Envache! 

Rufe noch Einmal: Es werde Lichtl 

Sprich in des Donners dnrchbebender Sprache — 

Schreite zum stthnenden Weltgericht! 

Weltgeist erscheine ; die Schmach zu verdammen 5 
Richte die Feinde der Menschheit , o Gott ! 
Richte duTch Blut und Yertilgungsflammen ; 
Erlôse die Yôlker aus solcher Noth! — 
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Dein ist die Macht, Herr! — da kannsf es yolliieheii. 
Dein ist die Kraft und die Herrlichkeit ! 
Môge die Seele der Menscbheit ergltthen 
In Liebc, zur Zeit und in Ewigkeit!» — 

Nun stcht er in sich selbst yersunken da. 
Der Walinsinn ist ans seinem Blick geschieden. 
£r staunt — als ob ein grosses Werk geschah, 
Aïs kdnn' er in Betrachtiing nicht ermiiden. 
Er spricht entzfickt von : Scandinavia ! 

Nun gleicht er plôtzlicb einem Heracliden 

Er scbwingt im Geist sein Schwert in Kampfeslust , 
Und singt melodisch nun aus mënnlich tiefer Brust: 

(tScandinavia ! ScandinaTia ! 

Stern des Nordens, brich herror! 

Kraft der Scbweden , Normannen und Finnen — 

Kraft der IsUInder, Friesen und D&nen! 

Schwing' im Kampfe dich stark empor! 

Seit Jahrhùnderten schmachyoU getrennet, 

Schwand dein Nam' aus der Yôlker Buch; 

Trâgst bis jetzt der Zertbeilung Flucb , 

Der nicbt Einheit noch Macht dir vergonnct. 

Stern des Nordens! brich bervor ! 

Brich bervor mit blutrothem Schein I 
Scandinavia! Scandinaria! 
Tritt hervor in der Vôlker Verein? 



Scandinayiaî :,: 

Deine Helden entsteigen der Grufl! 
Deinc Kâmpen *^ ersteh'n aus den Halden ^- ^^ 
Ihre Telyn ** ergreifen die Scalden. ** 
Die Gloria Walhalia's rufl ! 
Deine Nornen '^ umschreiten die Httnen , *^ 
Die das Moos der Jahrbunderte deckt. 
Die Walkyren *^ der Scblacbt sind erweckt , 
Nun die Schande der Ohnmacht za stihnen! 
Stern det Nordens! etc. 
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ScandinaTia! :,: 
Deines IsUnds Rnhm erwaeht ! 
Es erwachet die Tramnwelt der Lieder! 
1Jeber*m Yaterland siegreicher BrOder I 

Strahlt des Nordlichts hell flimmernde Pracht! — ' 

Es erwachet das Reich deiner Sagen 
In der Gegenwart glânzender That! 
Scandinayia : — einiger Staat ! 
Wirst den Stempel des Heldenthums tragen ! 
Stem des NordensI etc. 

Scandinayia! :,: 

Deine Yolkskrafl erkennt ihren Werth ! 

Deiner Stâmme yereinigter Storting ^^ 

Sei kein leeres yerhallendes Wortding; I 

Deine Satzung beschirme das Schwert! i 

Deine Bautasteine ^'^ mahnen an Feste ; f 

Deine Harden '^ yersammeln sich frei , ■ 

Und ein Hândedruck nordischer Treu' [ 

Ist Wiilkomm* der bewaffneten GSste ! 

Stem des Nordens! etc. | 

Scandinayia! :,: I 

Deine Flotte salntir' ! 
Branch' der Wâlder so stattliche ]!^lasten ! 
Lass' das Erz deiner Minen nicht rasten ; 
Auf den Feind deiner Ehre bombardir' ! 
Krache donncrnd aus schwerem Geschiitze, 
Fttr Gleichheit , fUr Frciheit und Recht ! 
Mâche frei dein stolzes Geschlecht; 
Dass dein Enkel ein Yaterland besitze! — 
Stern des Nordens ! etc. 

Scandinayia ! :,: 

Sei durch Eintracht stark und gross! 

Yon dem Nordcap zur Eider, der GrMnze, 

Y^inden bliihende Xôchter dir Kr&nze — 

Aord'sche Liehe yerherrlicUt dein Loos ! 1 ^ 
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Fest im Innern und trotzig dem Feinde, 
Zeige Glauben, nnd Duldung und Muth! 
Beschirm' der Menschheit heili|;es Gut , 
In Europa's Vdlkergemeinde ! 
Stem des Nordens ! etc.» 



Nun scheint sein mSnnlich Antlitz plôtzlich jung — - 
Sein Auge blitzt, — es fôrben sich die Wangen. 
Das Himmelsfeuer der Begeisterung 
Ist mâchtig ihm durch Mark und Bein gegangen. — 
Es ist des Kummers UeberwMUigung 

Durch Glaub' und Lieb', durch Hoffnung und Yerlangen — > 
Ton sich hinweg warf er der Leiden Bilrde ; 
Ein Mensch in seines Seibstbewusstseins Wttrde! 



Und rasch und freudig tritt er zu mir her, 
Reicht mir die Hand und schiittelt meine Rechte. 
Mir ist's , als ob ich , ach ! — sein Bruder wMr* , 
Desselben Bluts, — aus Einem Yolksgeschlechte. — 
Nun fûhr ich seine linke Hand so schwer 
Auf meiner SchuUer ruhn. Es ist , als môcht* er 
Durch Blick und Hândedruck und durch Geberde 
Mich trôsten , dass ich nicht — wahnsinnig werde î 



« Was ringst du mit Yerzweiflung , Nacht auf Nacht î 
Was weiust du deine bittern MânnerthrSnen ! 
Was zagst du , wenn der Menschen Hohn dir lacht ? 
Wie kannst du dich im Leiden — elend wfihnen? 
Ob auch Yerhohnung jetzt dein Herz beklagt ; 
Die Zukunft wird dein reines Streben krônen! 
Sei unverzagt ; sei stark und fest im Glauben ! 
Lass' dein Yertrau'n dir nicht , auf Gott und Menschheit , 

rauben ! 
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Ich brii^ge GrOsse dir vom Snndesstrand. — 
Ich weiss, dich krânkt das Schweig^en unsrer Brfider. 
Jedoch , dein Geist ist wirkend dort bekannt , 
Durch deines Wortes Kraft — durch deine Lieder. 
Dort gltt&t manch' Herz, in Lîebe dir rerwandt, 
Yertraut mit der Yerbannung Schmerzeshyder ; 
Nicht ahnend abcr, dass sie dich bedroht 
Im Elend hier — mit Wahnsinn oder Tod ! 

Ich bring'.dir Griisse Ton den Brilderhiigeln — 

Den beiden Hiinengrâbern , dir so traut , 

An denen einst dein Geist , anf Andachtflttgeln , 

In Jugendweih' Walhalla's Glanz erschaut. — -« 

Kein Band der Erde konnte dort dich zûgeln; 

Des Scalden Telyn war dir anvertraut — ; 

Den Geist, die Thatkraft und den Muth des Scalden 

Empfand'st du frtth , an unsrer Yâter Halden» 

tJnd was dein ahnungsvolles Herz ersehnt; 
Ward dir*s nicht Uberreichlich auch bescheret? 
Ward deine Scaldenfahrt nicht weit gedehnt — ? 
Hast nicht im Kampfe du dein Wort bewâhret? 
Wenn nun kein Lorbeer deine Schlâfe krônt; 
Sprich ! — hast du Lohn und Ruhm jemals begehret f 
Geopfert hast du dich begeistrungsvoll im Stillen, 
Des Menschen hëirge Pflicht als Sânger zu erfUllen. 

Du hast es tren gethan , — thust es noch jetzt , 
Entwaffnet gar und ron Yerrath umnachtet. 
Die Kraft bewâhrend , die dich licht durchblitzt , 
Oh Furien Trug sie zu zerstôren trachtet. — 
Ob keine ird'sche Macht dich mehr beschUtzt; 
Ob Lieb* und Treu' nicht deiner Leiden achtet ; 
Sei wach und stark fortan , der Welt zum Hohn ! 
O , dulde , kSmpfe fort ! •— du , Scandinayia's Sohn f 
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Wohl seh' ich dich umflochten Ton Verratb, 
Nachdem kein Feind zu beugen dich yermochte. 

An einen Àbgrund fiihrte dich dein Pfad 

Die Furie , die des Wahnsinns Trank dir kochte 
Umlauert dich satanisch, friih' und spat, 
HohnlUchelnd wenn dein Herz .yerzweifelnd pochte. 
^och Einmal : Wache ! — Scandinavia's Sôhne 
Bçschworen dich, dass deine Telyn tone! 

Ein Hândedrnck ; — und er erbebt , -» erschrickt ? - 
Wesshalb wohl? — Weil er jenen Ring yermisst? 
Weil ich den Ring zum Pawnbroker '^ geschickt , 
Da mich die Furie gar zu sehr gekttsst? 
Ist das es , was so krampfhaft ihn berâckt ? 
Ist's das, warum nun seine Thr&ne fliesst? — 
Den Finger driickt er, wo der Ring gesessen , 
Umarmt mich nyn, als woll' er mich zerpressen. 

«Ha! — yon nun an ehr' ich den Banditen, 
Dcr auf breitem Wege mordend raubt ; 
Wenigstens wagt er die Brust zu bieten 
Seincm Feind' — and dem Schaffot sein Haupt. 
Abcr wortarm muss ich die yerachten, 
Die dein Elend kennen und es nicht 
Nach Yermôgen rasch zu mindem trachten , 
Sei*s auch nur aus purer Ghristenpflicht. — 

Râuber spielen wohl mit Menschenleben , 
Wenn die Noth etwa das Eisen bricht; 
Die Banditen, -— die den Dolch erheben, — 
Morden , — morden ; — aber martem nicht. -^ 

Was ist das? — ein Felsenland« 
Rings umher nichts als Meer. 
Obcn yon den Fclsenhôhn, 
Das ganze Land und's Meer pa. sehn. 
Und der Horizont so leer ; 
T^irgends Strand. 
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— IkNrt fab GfOMbrituiBia 

Ihren Zepter einer Phrj^. 

Und es sind zwei Pfafien da 

Und sechs Rathsherrn, feiger'Miene! 

Die das Strand^t consumiren — 

Schurkenstreiche frech- yoIlCUhren. 

Et le Roi — — fe Gouverneur 

Ist bekannt durch Verstand 

Weit nnd breit î — o î gar sehr î — 

Jeder Esel wird genaimt: 

S6 stupid as the Govemor! 

Konnen wir denn was daror? 

Dièses Eiland hatte sich erkoren. 

Aïs Asyl , ein Fliichtling , ein Yerbannter. 

An des Festlands nahem Slrand geboren, 

Lebt er einsam dort, als wohlbekannter 

Freiheitsânger , der seit zwanzig Jahren 

KMmpfend in der Welt umher gefahren 

Und auf dessen Haupt ein Preis, 

Wie*s ein jedes Kind dort weiss. 

Still ! — Ich seh' den Plan geschmiedet , 

Ihn als Strandgut zu vertrôdeln, 
Seh*, wie sie die Schlingen fadeln. 
Wer fUr ihn das Meiste bietet, 
SoU ihn haben; — sei's der Czar, 
Sei*s der Schach , — sei*s der Dey , 
Sei*s der Pabst mit granem Haar, 
Sei's ein Fttrst — ein Schinder gar 
Wer gut zahlt , — - einertei ; 
Wer's auch sei. 

Denn — es wird dort Schândlichkeit getrieben 
Dnrch Behôrden und Gericht^ I 

Und. die feilen Richter lieben 
Freilich solchen Zeugen nicht. 



\ 
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Uiid es wird non ein Prozess gewoben; 
Ein Prozess der regen Polizei. 
's wird ein dummer Jang^ TorgeschobeB , 
Der, ob klâglich zwar, der Riager tei. 

Welcher Art die Klage je gewesen , 
Hab' idi noch bis heote nicht erfahren. 
Wer wird jedes Ralhsberrnrâthsel losen ? 
^Wolten uns der LÔsung MUhe sparen. 

Der Bericht vom Magistrat* 
Fângt mit der Beschuld'gung an: 
rcDass der Hund des FlUchtlings dor| 
Einen Hund gebissen hat.» 
Und 80 gehts dann weiter forl^ 
Jenes Wichtigste Toran. — 

Und ein Pfafife bringt dera Siinger Ordre ;. 

In drei Tagen soll er scheiden , 

SoU das Eiland plôtzlich meiden, 

'ViTeirs der Magistrat so fordre, 

Weil's der Gouverneur so will — »• 

Es gescheh' in aller StUl' ! 

Es sei ein Boot fUr ihn bereit, 

Ihn an's Fe^tland auszusetzen, 

Ohne Niedertrfichtigkeit ; 

Ohn' Asylrecht zu yerlelzen. 

Der Verbannle will nicht fort. 

Er beging dort kein Yerbrechen. 

Eine feile Kôchin, dort 

Mit den Pfaffen einyerstanden , 

Barf doch wohl kein Urtheil sprechen ? 

Doch , das Becht ward IMogst lu ^handen» 
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Unter Grossbritannia's Flagge. 

Nein! — dass ich die Wahrheit sage; — 

Flagge ? — Flagge dort , der BriUen ? '— 

Das bat nie der Geiz gelitten, 

Der Excllenc' am Feuerheerd, 

Sah' auf dieser Insel Hôh'n, 

Nie Britannia s Flagge wehn. 

-^ 's ist Ersparniss, aus Calcul. 

Aber weîter niin , zum Ziel. 

Der Yerrath wird allbekannt. 
Jeder Insulaner weiss es; 
Weil seit Moniden schon ein leises 
Murmeln solcheh Plan's entstand. 

Der YerlMiniite strâubt sicbi dem Yerratb 
Bleibt im Hause eingescblossen 
Mit — mit seinem Leidsgenossen , 
Der ibm Treu* erwieSen bat ; ■ 
's ist eio prachtYoll edles Thier , 
Seiner Race Stolz und Zier; 
Liebling aller liebev Kinder , 
Scbrecken aller armen Stinder; 
't i$ a fine Newfoundland Dog — 
'Hôren Ton ibm spliter nocb. 

• 

Niemand wagt, das Urtbeil zn Tollfiibren; 
Niemand kommt , die Ordre zu voUzielm. 
Einer soUte dort den Kopf verlieren ; 
*s war der Ratb, der obne Kopf erscbien. -n 
Wochen scbwinden, und zwéi Monde itreicben ^ 
Eingescblossen sitzt der Silnger da -*; 
Opfer solcber Willkttr sonder GleicheB. 
Wascbe dicb; den Fleoken auszastr^icben — . 
Brauobe Windsorseif — - Brittaimia I 
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Was ist das? -^ eine Brigg. 
'8 ist ein stattlich Orlogschiff, 
'Saiutirt gar feierlich, 
Ankemd dort am Felsenriff. 
's îst ein englisch' ; — 'klar am Tage ! 
Denn es fûhrt sogar 'ne Flagge. 

Was das zu bedeuten bat? — 

Gegen ràub'rische Piralen 
Ward die Brigg in Eil' beordert, 
Yon dem Gouyerneur gefordert , 
Auf Bericht yom Magistrat. 

Gibt s Piraten dort am Strand ? 

'Wollen sebn. — Der Magistrat 

Hat dort manches Schiff gepliindert , 

Ganz im Stiilen , ungehindert -, 

Und — die Schuld aufs \oVSL gewandt. 

Wo kein Mensch von Recht darf sprechen > 

Ist es leiçht — Gesetz zu brechen. — 

«Ein'ge Fisoher und Piloten 

HMtten sich die Hand geboten , 

Eine Piraqf yollzogen — >> 

So war im Bericht gelogen; 

WMhrend dort ein jedes Kind 

Weisi : wer die Piralen sind I 

Grut. — Dai KnegMchiff Uisst nek iM-aucbeii, 

Den Verbanntea fortzusenden , 

Oder : — Stahl in SoldlingshiUideil 

In des Mensofaen Blut lu tauchen. 

LSingst beschloMen war der Mord ; 

Plôtzlich ist nun auch Gewalt 

In der Kôchinherrschaft Hânden. — 

Eilig muis der Kerl mm fort l 

Ist der Schurken LouuifBwort. , 
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Und der Kommandear der Brig g 

Meldet bei der Kôchin sicb , 

Fragt r « Wo sind denn die Cortaren , 

Gegen.dte wir hergefahren? 

Ist Uir Chef so furchtbar kttbn?» -— 

Und die Kôchm — zeigt auf ihii , 

Auf den fremden Vagabtmd -i- 

Auf den Kerl mit seinem Hand'. — 

«Wollt Ihr Euer Leben retten , 

Musst Ihr seinen Hund erst todten, 

JlISchtig hoch, gar sechs Foss lang, — 

Der macht Hund' und Menschen bang b> 

So die Kôchin unsers Britten, 

Halb befehlend, balb mit Bitteo, 

Zu dem tapfem Kommandear. 

Zu Britanoia's Ruhm und Ehr' ; — 

Als ob er — — ein Schinder wâr' ? 

Bas Asyl wird nun mngeben. 
Bayonette vor der ThQr. 
Und die Insulaner beben ; 
Einen Mord gilt es hier. 

Kaum Ternimmt der Hund die Schritte , 
Solcher Mengc fremde Tritte ; 
Und er wUthet wie gewôhnlich, 
Unheil wilternd — anversobnlich j 
LUsst er schaflen seine Stimme 
Kampfbereit, in wildem Grimme *-^; 
Wie wenn Môrder ihn bedrohten. 
Rasch auf s Fenster mit den Pfoten , 
Rascher noch zum Freund zurtick^ 
Fragend starrend, — Blidc in Blick. 

'• ist ein Britte vor der Thûr -» 
Qar ein brittischer Officier. 
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Der wird wohl mit Ehren kommen ; 
Der sei in Empfang geoommeii , 
Wie des Nordens Gastrecht lehrt, 
Welch' ein Amt aodi ilm beschweit. 

AUo denkt der S&nger nnn 
Und besânftigt seinen Hund, 
Lâ8st ibn abgesGhieden ruha. 

Gastlich ôffnet er die Thtlr\ 
Zwei Gendannen freten ein, 
BettelTogte nnr, mit Stdcken, -r^ 
Suchen lart sich auszadiiicken : 
«'Môchten so gefXllig sein — — 
'Folgen diesem Officier; — -*- 
'Môchten sich zur Reis* anschicken.» 

Ba mnss MissyerstândniM walten, 
(Denkt der Scald*,) ganz offenl>ar 1 
Erst werd' hier Gericht gehalten. 
'Môchte doch zuTor erst wissen , 
Was hier mein Yerbrechen war ? 
*Werde so nicht scheiden miissen! 

— «Eilt geschwind znm Arzt , Ihr befden'! 

MÔg't ihn rasch hieher hescheiden^ 

Bin bekanntlich krank seit Wochen. 

Boit den Arzt als Zeagen her. 

Wenn ich hier mich ausgesprochen 

Im gerichtlichen Verhôr', 

Wird sich dann das Weitre finden.« 

Beide Bflttel zittem tehr, 

Banken iMiAichst nnd •— ' yerschwinden. 

6* 
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Gastlich ladet er den Britteo 
In sein friedlich Haas nun ein. 
Doch der stolze Briite schreitet 
Xuf und ab mit langen Schritten \ 
Hat die riesigen Soldaten 
Schon im Stillen vorbereitet. — 

Unsrer tapfre Kommandeor 

LSlsst sich so nicht gastlich laden; 

Laden liess er die Gewehr* — 

Wagt nicht , in das Haus zu treten — —« 

Fiirchtend, seiner Haut zu schaden — 

Zittert sehr, 

Wie die beiden andern Biittcl. — 

Stolz auf seinen Rang und Titel 

Flucht und gchimpfet er nun um so mehr. 

«Bas ist ofifenbar Yerrath! 

Nein! — das kann kein Britte sein! 

's ist ein mordgewohnter Russ', 

Der sich umgekleidet hat. — 

Eh' ich nach Sibirien muss, 

Will ich selbst dem Tod' mich weihn.» 

— So bedrângct vom Geschîck , 
Fasst der Scalde nun Entschluss y 
Geht in sein Gemach zuriick, 
Nimmt zur Hand nun die Pistol' 
Und nimiiit Abschied so vom Leben» 
Ton der Welt, an Schmach so yoU. -^ 
Seinem Gott und Herrn crgeben, 
Legt das Robr er an die Schlâfe, 
Dass er rasch und sicher tr^fe , 
Und wirft e'nen Scheideblick 
Gen ^'ordo8t auTs Afeer zurUck — -*- 
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— Vaterlandï! durchblitzt ihn «in Gedanke — > 
Scandinavia Vaterland ! ! — 

Und das Herz, das blutcnde, das kraake 
Wird , durchbebt , zu Bcuer Kraft ermannt. 
«Vaierland! — . Dir — dir gehort meio Leben! 
Scandinavia ! dein ist ja mein Blut ! 
Hab' mich dir zum Opfer hingefl^el>eii ; 
Will dir leben noch — mit Scaldenmuth! 

— Und wenn ich, ermordet etwa, sterbé, 
Sei mein Glaub' und meine Lieb' dein Erbe; 
Und mein Geist durchgliih' das Herz der Jugend, 
Stark in Freiheit und in Kraft der TugendI 

— Geist des Urboms! — Dir bin ich geweiht; 
Richte mich! — ich bin zum Tod' bereit!» 

So, Tor Gott, sich seiner selbst bewasst, 
Steckt er die Pistol' an seine Brast, 
Wirft getrost sich in ein Canapé, 
Unbekiimiuert was auch nun gescheh' . 

Yier Mann stûrzen rasch in's Zimmer, 
Werfen Theegeschirr in Triimmer — 
Brittische Marin'soldaten ; 
Hâscher, Sbirren, nnd Gendarmes 
Heissen sie in andem Staaten. — 

Tor^estreckt die Bayonette, 
Schussbereit , den Hahn gespannt, 
Wird soldatisch eingerannt 
Aiif den Feind — im Rnhebette. 
Kriegrisch wild, mit Kampfeslnst , 
Bayonett' ihm auf die Brust. 
Und der Corporal gebietct: 
Aufwsiehn und mUsugehnl 
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"Wâhrend anten aaf der Gasse, 
Vor der ban^en Yolkesmasse , 
Unser Held , der Kommandeur » 
Seine zwei Soldaten hiitet 
Und sich, iinfstlich, nebenbei 
Woblweislich bewachen lâsst 
Yon den Biltteln, — ihrer zwei 
Ton des Landes Polizei. -— 

Aofzaslehn und mitzugehn, 
Obne Warrant ^^ und Mandat ? 
Krank die Médecin yerlassen, 
Die ein heldenmttth'ger Britte 
Eben umgestossen bat ? 
Wer kann solcb' Begebren fassen? 

— Und gleicb Henkersknecbten fallen 
Nnn der Kdchin BeichsTasallen 
Ueber den Gefang*nen ber. 
WSbrend zwei das Bayonett 
Tapfer auf die Bmst ibm drfieken , 
Snchen rascb die andern Beiden, 
Mit barbarischem Entziicken» 
Sich als Britfen zn beweisen, 
Seinen Rock ibm zu zerreissen^ 
Als gi&lt es, ihn auszukleiden. — - 
Wiitbend zerren sie an ibm , 
Mit den Zâbnen knirschend, flacbend, 
Irgend eine Waffe sncbend , 
Mit nnbând'gem Ungestiim, 
Bis sie die Pistole flnden 
Und ibm nun die Blinde binden. •— 
Fest gebunden anf dem Rttcken 
Smd die HSnd'. Ein seiden Tnch 
Kann so gnt aïs Stricke driicken. 
Ein Gwi damn,, ! und noch ein JFlnch 
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Kront die stillen Heldenthateo 
Der Yictoriasoldaten. — 

Eia Barret , am Boden liegend , 
Wirfl der Corporal auf s Haupt 
Des g^eiesselten yerbannten, 
Ber sich, in sein Loos sich fii^nd» 
In Kosackenhânden glaubt. 

So gebunden, fortgerissen , 

Wird der leidende YertMinnte 

Non die Trepp' hinabgeschmissen 

Vor die Thttr'. — 

Schimpfend wie eia Gassenjunge , 

Mit gewandter groben Zunge, 

Muthig nun, empfangt ibn hier 

Der Officier; 

Flacht und schworet, 

Bass die bleiche Meng* es horet: 

«Wisset Ihr, yor wem Ihr steht? 

Ich bin brittischer Officier! 

Biener Ihrer BlajesUlt!» 

(Bravo! das» er*8 bergeschnaobt ; 

Niemand hStt' es sonst geglaubt. — ^) 

Ein Soldat legt an sogar , 
Ben (xefangnen zu erschiessen. 
Boch, der Briite calculirt, 
Einen Flintenschuss zu sparen — 
Wâtirend seii^B Flttche fliessen ; 
Und gibt Wink , es aicfat zu thoii. 

Bes Gefang'nen Blicke rohn 
Auf dem Bilde rings umher j 
Auf des Voilées bleiche Menge. 
Weiber» Kinder Un GedrIUige» 
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Aller AoBdniek kmnmenehwer , # 

Fast kein Ange thriliiealeer. 

Aller Miene Uef betrttbt. 

Aller Herz yon Schmerz zerriseen; 

Denn der Scalde war beliebt 

Dort im Yolk', er darft* es wissen. — 

Was sein blntend Herz empfand, 
Als er dort, so schnôd' gebunden, 
Yor dem edlen Volke stand, 
Bas bat noch kein Wort gefnnden. 

Docb, wir woUen eilig scbeiden 
Ton so scandalôser Scène, 
Die dort im Geheimen spielt. 
'Wollen die Bescbreibung meiden. 

-— Rasch an Bord , wo Albions Sohne 
Bas Befremdendé gefttblt 
Bessen, was sich zngetragen 
Edle Menscbenhenen schlagen 
In der Brust der Officiere, 
Grossentbeils in Kraft der Jugend, 
Brittiscbgross, erfQllt mit Acbtung 
Gegen Geist und Mânnertugend. 

j^ Sie versinken in Betrachtang 
Ueber Ailes , was aie bôien« — 
Und am n&cbsten Morgen ehren 
Sie den fremden Vagabund — 
Biesen Kerl mit ^einem Hundy 
Als willkomm'nen Gast «m Bord. 
Bieten ibm ibr brittisch Wort , 
Ifachen sich mit ibm bekannt, 
Nacb und nacb mit ibm vertraat^ 
Brttcken berzlich ibm die Hand, 
Als sie in sein Hen geachaut -r* 
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Als aie leiae Leiden âhnea ; 
Als sie hôren, weloben Fahnen 
£r Yon Jagend an gedieot; 
Welcher Bahn er sich erkttlmt. 

Also der Yerbannte dort 

Als Géfaiig*ner nun am Bord. 

Siehst da dort das Abendrotfa 
Sich als Morgenrdthe dehnen 
Ueber'm Meer' am Horizont? 
NXchrge Stille, Buh* ufid Tod. — 
In der Brust ein mXchtig Sehnen, 
Starrt der Scald' in's Nordenroth. 
Dort hat er ab Kind gèwohnt — 
Dort sind seiner Aeltem Grfifte. 
Und die nâchUich leisen Lafte 
Bringen Griiss' ihm heil*ger Bande -^ 
Yom geliebten Yaterlande; 
Tief geheimnissvoUe Grttsse 
Ans der Kindheit Paradiese. — 
Denn die mittemacht'gen LOfte 
Ueberwehn dort Todesklttfte ; -— 
Jeder Lufthauch ist der Kuss 
£ines abgeschiednen Geistes. 
Und des Scalden Haupt umkreis't es , 
Als der Liebe Crenlus. — 

Seiner Kindheit stillen Flur 
Nnn so nah* nach langen Leiden , 
Soll er als Gefang'ner scheiden , 
Ohne frilh'rer Liebe Spur? 
Scheiden soll er als Verbannter, 
GramToU, in sich selbst zerknickt, 
Ohne dass ein AnTcrwandter, 
Ohne dass nor ein Bekannter 
UersUch ihm d)e ttand gedrJUdU? -- 
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-» Siehst da dort das Kriegsschiff scbauktAn ? 

Siehst da wie die Woge spielt? 

Àber du siehst nicht die Bilder, 

Die des Sângers SeeV amgaukeln , 

Almst nicht, was sein Hère dort fiihlt; 

Nicht den Schmerz, der wild und wilder 

Seine wunde Seele fasst! 

Zornentflammte Furien walten, 

I>eren Wuth ihn dort amras't, 

Ihn bedrohend mit Erkalten 

Seiner heiligsten Empfindnog, — 

In des Sclunerzes Ueberwindong. 

Schwer yerletzt, an Liebe leer, 

Hofft der SSnger nnn nicht mehr 

Auf das Wiedersehn der Lieben , 

Zweifelt an der Liebe Band 

Im geliebten Yateihland, 

Fûhlt, dass er dort Aremd geblieben. -^ 

Was ist das ? — Ein Fischerboot ! 
Und — ? nnd Reisende darin? 
Raschen Fluges, leicht beweglich 
Steaert es im Abendroth 
Auf die Felseninsel hin. 

t Wie, — wenn es Verwandte wMren 
Des Gefang*nen auf der Brigg? 
Die , der Liebe so zu Ehren , 
Eilig, rasch entschlossen , sich 
Einem Nachen anyertrauten ; 
Dem Yerbannten noch zu nah*n; 
Dm zum Abschied zu umfahn? 

Ja , — sie sind's. ' Es sind Verwandte 
Des Gefangnen. Bald verbreitet 
Auf der Insel sich die Kunde. 
Und der ScalA' wird Torbereitct ; 
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FrUh' am andern Morgen fahrt 

£in Yertrauter zum Yerbannten, 

Der durchbebt die Nachricht hôrt ^— 

Hôrt's und schweigt, — yersinkt ia ThrSneii 

Bei so wandermilden TSnen. »- 

Todesstille herrscht am Bord 

Siehst du ihn im Ann' der Lieben, 
Im Momente der Begritssung? »- 
Blicke reden dort als Wort; 
Blickstrahl ist der SeéV Ergiessung. — 
Nein ! er ist nicht fremd geworden , 
Ob auch siebzchn Jahr* getrennt. — 
Mâchtig starke Liebe brennt 
Unterm Eise dort im Norden! 

Cnaussprechlich an Empflndung 

Scblâgt sein Herz in Weh' und Wonnen ; 

Aller Gram ist nun zerronnen, 

Der des Sângers Seele trttbte. 

Eines neuen Seings Begriindung 

Feiert nun der Hochgeliebte. 

Seiner Leiden Perlen prangen 

Auf yertrauter Schwestem Wangen, 

Seiner Kindheit Leidgenossen 

Halten spracblos ihn umschlossen -^ 

Ailes was er je gelitten, 

Schwindet nun im Wiedersehn. 

Und die sturmgewohnten Britten 
Rings umher in Thrânen stehn. — 

— Welch ein Engel dort in Zâhren ? 
Einer nord'schen Jungfrau Bild ; 
Zarten Herzens, nordisch mild. — 
Wcr kann sich der Andacht wehren, 
Wo so reine Zâhre quillt! 
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•— In der Trauipwelt seiner Bichtung 

Anstannend des Geistes Richtung, 

Ward das kindUche Gemiith 

Ton Yerehrung tief durchglttht 

Fiir den S&nger — den Yerwandten, 

Den geâchteten Yerbannten, 

Den 8ie dort niin leiden sieht. — r 

— Und die Intulaner feiem 
Des Yerbannten Freudentage, 
Unter ihrer Yolkesflagge. 
Und sogar die Britten feuerp 
Dem Gefangenen zu Ehren , 
Dessen Lieder sie dort hôren, 
HeiVger Lieb* zum Yaterland, 
Oft gesungen, wohl bekannt. 

Und die Schwestem nnd Yerwandten 
Nehmen feiemd Abschied nun 
Yom gemarterten Yerbannten ; 
Unterm Schutze des Neptun. 
Und der Wehmuth. TbrSnen fliessen — 
Und das Herz der Lieben bricht. — 

Hudson Lowe der zweite sprioht: 
(dbr sollt enger ihn yerschliessen ; 
Die Besuche leid' ich niclU! 
Niemand soll sich unterstehn, 
Ihn zu sprechen, ihn zu sehn! 

Eine Wach' aùf dem Yerdecke , 
Die die Konunenden erschrecke I 
Beim geringsten Widerstand' 
Werde scharf d'raof losgebrannt! 
AIso will es meine Lady — 
Also wolien es die Helden 
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Meines wiithenden Sénats — 
Also woUen es die Pfaffen — , 
Wegen Sicherheit des Stoats! 
Ihr, als Komniandenr der Brig{|^, 
Werdet die Yollziehang schalTen. 
Dièses hab* ich Euch zo melden, 
Amtsgemâss und feierlich; 
Ich, der LieafnantpGoTetiior.» 

Und Belerophon der Zweite, 
Wird durch Scfaande so geziert; 
JTede Willkttr findet heufe , 
Wo 'ne Kôchin kommandirL — 



— Welche Ahnung fasst nun ihn, 
Dessen Geist so stark und ktUin, 
Dessen Herz nun air die Wuhden 
Der Ycrgangenheit empfiinden? 
£r, der nichts als sein umfôngf, 
Sieht sich in der Znkunft Loos 
Bittrer noch als je bedrttngt ; — 
Reisst ¥om letzten Freand' sich los. 

Was auch ftber îhn yerhangC: 
Er allein nur will G9 dulden, 
Will nicht durch der Leiden Theiluug 
Sich an seinem Duiid yerschulden. 

Ahnungsvoll, dass dièse Tage 

Seiner Zukunft nâchsten Zeit 

Selbst ein Hund wohl kaum ertrage, 

Ftthlt er die Nôfhwendigkeif , 

Von dem letzten Freund zn scheiden ; 

Seioen treuen Hund la melden. — 
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Einer lieben Scbwesteneele , 
Die daheim in Kummer weint, 
Sandt' er aeinen tchùnen Freund, 
Dass ihm nimmer Pflege fehle^ 
WShrend Er ward aasgestosten 
Abermals , ohn' Pfleg' und Liobe , 
In die sternenleere , trttbe 
Lebeninacht der Heimathlosen. — 

Horch! — es drôhnt der Abschiedsschoss , 

Der Verbannung dumpfer Grass. — 

Und der Insulaner Menge 

Auf den Klippen bier und dort , 

Gleicbet einem Grabgedrânge , 

Obne Klag' und obne Wort. — 

Das Marin'kommando acballt; 
Segel flber Segel wallt. 
Und die Wellen bïumen sicb, 
Und die Ankcr sind gelicbtet. 
Stattlich scbwankt die stolze Brigg, . 
Und binaus in's ode Meer, 
Unter Wolken, wetterscbwer , 
Wird die slille Fahrt gericbtet. — 

Ukid der Scalde stilU die Zâbren; 
Sebaut mit rubig ernstem BUck 
Starr auf sein Asyl zurttck , 
Wo die Bessem ibn verehren. — 
Und er trotzet dcm Gescbick. 

— Und im Geist' siebt er ein Weib, 
Eine Fahn' im Meere wascben, 
Kôniglicber Zeityertreib ! »- 
Jeden Tropfen will sie hascbeni 
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Air die Flecken wegrawischen. 
Und die Wassenohlangen zischen: 
Ruie Britannia! 

— Und die Àhmiiif wiirée waïir. 
Hild'res Loos ward oflénliat 

In der Heimat seinem Hande , 
Als ibm selbst bis dièse Stande. 

«- Kennsf du eines Briefes Werth? 

Hast du je die Wona* empfanden , 

Wenn dein Herz , diiTcli Leid besdiweirt , 

In der Treimunf bittern Standen 

Beger Liebe Trost erkannf , 

Durcb çeschrieb'ne , flttcbfge Zeifen 

Ton çeliebfer frener Hand? 

Solcb ein Brief isf eine Pbrle , 

Bie der berbe Schmen ffebiert ; 

Bas Papier, der Muscbel gfteich, 

Bie nicht ahnet, was sie fUhrt, 

Bie nicbt weiss, dass sie so reicb. 

— . Will dir ehige Stellen lesen 
Eines Briefs , — da liegt ér ja. 
Eine dritte Scfawetter scfareibt, 
Bie den Scalden dort nicht sali. 
WShrend jener Fahrt der Lieben 
War sie still dalieiiB gébûeben, 
Schwesterlkh das Haus tu hûlen. 

— Labe dich an Seelenbliitheii ! 
's ist die Rede yen dem Hnnd : 

'* «Trôster ward ér mir im Gràtii, ^ 

Bass mein Herz dir*s nicbt yerbefale,» 
Also schreibt die Schwesterseele ^^ 
«Kindlich ifeinï ieh, «b cr kani. 
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AU méin Bruder mir ihn braehtfi/ 
AJs ich trostlosy einsam irrend, 
Deiner Leiden nur gedachte, 
Mich in Angst und.Fnrcht verwirrend 
Ueber deiner Zukunft Loos ! — ' ' 
Aoh! als non dciii edlet Thier 
Mich 80 freundlieh mild begriisste* 
War's mir , aU ob Balsam floss 
In des Herzens tiefe Wunden. 
So getrennt, entfernt Ton Dir, 
War's, aïs ob dein Hund es wilsste, • 
Was ich litt um deinetwillen ! — 
*— K3nnf ich meine ThrSnen stiUen, 
Jetzt, an deinem Bruderherzen ! 
Kdnnt' ich dir mein ganzes Leid , 
Ifeiner Seele bitt're Scbmerzen 
Aug' in Auge nun enthilllen ! -^ 
Kdnnt' ich nur aaf kdrze Zeit 
Bei dir sein, — die Stirn dir kiissen; 
Biese zitternd arme Hand 
Trôstend auf dein Herz dir legen -r- ; 
Wâhrend du nun, ach! verbannt, 
Auf des Kummers dilstern Wegen , 
Ihirch Gewalt hinweggérissen 
Wirsl in unwirthbares Land ! — — 



•i— Zehfltfach ward die AhnuHg wahr. -^ 
In so zarter Schwestcra Pflege 
Weilt der Hund nun, des Yerbannten^ 
Wlthrend Er, stetsin Gefahr^ 
Auf der Freiheit Martyr' wege, 
Ali die Leiden der verkannten 
Sôhne seiner Zeit empfindet; 
Ausgestossep , ausgeschlossen , 
Lttogst, au» der Gesellschaft Reih'n; 
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Missyerstatiden von Genossen — 
Einsam , mit sich selbst allein , 
SeufzcDd, dass sein Herz, sein wnndes, 
Dennoch nicht im Tode bricht: »- 
Wohl mag^ zu beneiden sein 
Jenes Schicksal seines Hundes ; — '' 
Denn — ein Dund ertrttg* es nicbt. — 

Der Fremde scbweigt und starrt mich wieder an, 

Als woir er fragen : Kennst du die Geschichte ? — 

Sein Geist wird abermals yon Nacbt umfahn; 

Er stiert, — als ob er seincn Blick nnn richte 

Aof jenes Ungliicksergen ktinft'ge Bahn. 

Der Frieden seines Innem scbeint zn nichte; 

Er kâmpft' mit sicb; — er sclieint noch unentschlofsen -^ 

Nun fOhl* ich plôlzlich mich Ton ihm zurtlckgestossen. 

Er steht nnn yor mir und betrachtet mich 

Mit Falkenblick vom Haupthaar bis zur Zehe. 

Sein Ausdruck wird so wild, so itirchterlich ; 

Den Odem raubt mir plëtzlich seine NIhe. 

Es ist , als ob sein Genius yon ibm wich ; 

Als wiss' er sclber nicht, was ihm geschehe — 

Es ist die nordische Berserkerwuth — — 33 

Er greift zum Dolch — ; es diirstet ihn nach Blut. 

«Schnrke du ! —-du willst mich gar bcliigen ? 

Hast zur Tâuschung nur den Ring yersteckt! 

Willst durch Schein des Elends mich betrUgen, 

Der dir Braderarm' entgegenstredLt ? 

"W^hnst yielleicht, ich kenne nicht die Beinen? 

Manches Iftsst sich mit Natur yereinen; — * 

Aber das nicht , was ieh glauben soll ! 

Das nicht, dass es so weit sei gekommen; <— — • 

Dass die Halbhcit, reg* yon Pol zu Pol , 

Deiner Schwestern Uerzen eingenommen ; 



Zdferlea , den Brader nach n rettai : 
Ob gfftrriMl émrdk ààt IfaeroweiteB : 
Liefce Mckt aocfa éer Tcfzweifloiis Kctta! 

Kme» Bradcrs Holin —, bei Odiu GrÔHef 
Wfirde aiidb nu wildn Walwsim filkmir 
noch keÎB weiUich Hen çObt solche BB«e z 
MiOâà Mlbrt BMiniiii 4ie Walkyfmî 



Wie? Da hSttest ilmen dicb Tcrfcrtif? 

Hidert deue Noth iiidfet blicken bnea? 
Uad fie wfasien dort nickt, wa» dir feUf? 
Sehwiegff ans Zartgef&hl? — Wer kann dac 

Vofôui das! — dk XlhniieB soUr mA «Iraftcs? 
Li^[Ber! wîUft du aiir durch solcheB Tkaç 
MeîA Yertrao'n m nordscbeii Herzen nmfoi ? 
WObl mleh renea m des Witeiûyi'v Fteck? 

Ffirchteft etwa gar, ich sei erachieBeB 
Beiner nord'achoi GasffremidscliaA mr Lasf ? 
Hast den Ring Tersteckt : mit falscbem Mkeaat 
80 die Thaïe zeigend deineai Gasf ! 



Niedertiiichrger? 'bist nicbC werfh des Lebens T 
Nicht des SeandiBaTers Namen werfh ! 
Sach* Eiitschuldig:uBg ! — Es ist Tergebeiis ! — 
Stirb ! — Du hast meiii Herz iB 1^'ath emp5rt ï» 

Ifein Gott ! naa zuckt er seines Doich anf mîch. 
«Haïr ein! — HalV ein! -- Unschuldig sind die MeiMBÎ 
Erwjige doch! — ich schwdr* dir; ieh Terschwieg 
Mein Loos den Lieben dort, die mich bewainen. 
Des Mannes Selbsfbewusstsein weigert sich, 
Yor Fran*B in solchem Hangel zo erscheinen. 
Wohl leicbter wiird' es mir, den Tod za wahlen, 
Als ienen meine Leideo za erzSUilcii* 
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Ich zweifle nicht an meiner Schwestern Liebe j 

Obwohl mein cig'ner Brader mich yerlassen ! — -— 

Ich aber wOnschte, dass yerborgen bliebe 

Den Schwostera, wie die Furien hier mich fassen, 

BaM nicht mein Loos so zartes Herz betriibe. 

Hait ein ! — soll ich dorch deinen Mord erblassen ? 

Gib mir den Dolch ; — ich werde selbst mich tôdten I 

Du sollst als HÔrder deinen Dolch nicht rôthen ! 

Starr' nicht mich an mit also bitterm Hohn! 
"Hait* ein ! — ErwSge doch ! lass dich belehren ! 
Gib mir den Dolch ! — du ! Scandinaviens Sohn ! . 
Sollst nicht durch Mord dein reines Herz beschweren! 
Gib her ! — ich bin ja vorbereitet schon — 
Hinweg! — du sollst mich nicht im Selbstmord stdren!» 
Er ist zu stark! — • Nun stôsst er zu — und lacht — -* 
Es war nur Ailes Traum. — 

Ich bin erwacht* 



XUI. 

— 1o — IG. August, Nackts, 



PolarsUm. 



— * Und es treten zu mir die Walkyrcn , 
Grttssen mich und schiittein mir die Hand; 
Die drei Schwestern , welche Speere fUhren y 
Deren Schilde heiFge Runen zieren , 
Deren Herz dem Scaldengeist yerwandt. 

Und sie wenden ihren Blick nach Oben , 
Dreimal deutend mit der Hand aufs Herz. 
Ibro Schilde halten sie gehoben , 
Mit den Speeren ein Symbol gewoben , 
Senken sie den Blick nun erdenwârts. 
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Und die Speere senken sie zur Erde. 
Und sie starren nun mich fra^nd au , 
Mahnen mich mit triSstender Geberde, 
Bass ich nieht der Furien Opfer werde 
Und erbeben ihre Stimnne éinii: 

«ScandinaTia's Sohn in firemdem Land6, 
Scalde, den der Yifter Geist beseelt! 
Unzerstôrbar sind des Herzens Bande 
Treuei: Lieb* zum theuren Yaterlande, 
Ward die Lieb' mit Kummer auch rerm&hlt. — 

Wie die Nornen deine Tage spannen, 
Tra^ sie, des Nordens starker Sohn! 
MUnnlich ist's, im Leide sich eimannen; 
Kahn, zum Trotz den Drângern und Tyransen, 
Jedem Feinde, jeder 6ehmach zum Hohn. 

Mânnlich lst*s, ein grosses Leid zu tragen; 
Ist die Quelle : Lieb* zum Yaterland ! 
Mânnlich ist*s , im Leide nicht yerzagen , 
Mânnlicher , noch Kampf auf Kampf zu wagen , 
Wenn auch Loke's ^ Tiicke dich umwand ! — 

Glânzend ist's im Morgenroth zu leben^ 
Einer angebroch'nen Zeitperiode; 
GUInzend , mit den Strebenden zu streben , 
Auf den Schwingen And'rer sich zu heben ; -^ 
Glânzend ist das Loos im Siegestode. 

GlUnzend ist*8, als Scald* zur Telyn singea,. 
Wenn der Geist der Freiheit aufersteht; 
Glânzend ist s, sich dann zum Opfer bringen, 
Wenn die Schilde rasseln , Schwcrter klingen — 
Wenn ein gantes Tolk zma Kampfe geht. 



^ 



Aber mannlic)i ist es , auszaharren 

In der Uateijochung flnstem IHacht; 

Seh'n wie Frevler , Heuchler , Henker , Narre» 

Gruft und GraJ) der Zeitepoohe scharren , 

Die sicb. selhst ein Uâglich ^nde macht. 

Hânnlich ists, im Heiligthom zu wachen, 
Wenn der Tempel auch in TrUmmer sank! 
MSUinlich ist es, dem gewalt'gen Drachen 
Speere schleudern in den gift'gen Bachen , 
Der das Blut. bedrângter Yôlker trank ! 

Mânnlich ists , za wachen , wenn die Feigen 
Rings umher in Sclavenschlummer ruhn; 
MSnnliçh ists, getrost in's Grab zu steigen — 
Kraft und Muth im Tode noch zu zeigen: 
Stcrbend noch des Scalden Pflicht zu thun! 

Deine Vater sind in's Grab geritten , 
Wohlbewaffnet , stark, mit Schild und Schwert, 
Wenn dem Yolke sie Yorangeschritten — 
Wenn sie , mSnnlich kiihn , genug gestritten ! 
Wenn. das Leben ihnen That gewâhrt. 

Mannlich ists , in yoUer Kraft zu sterben ; 
Aber mânnlicher das Leben noch, 
Wenn die reinsten Hofihungen yerderben — 
Wenn die Schwacben feig', um Gnade werben ; 
Stolz noch leben unter'm Kettenjoch ! 

Mannlich ist's « den Geist noch frei bewafaren , 
Wenn die Freiheit auch yerhôhnt erlag ; «- 
£ine Gôuerdâmm'rung offenbaren 
Allem Kônigthum und seinen Schaaren, 
WfthT«^4 nçtch des Thrpnes Gfitzen wèf^f 
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Und wie Rownaroka^^ war besprochen 
Lang' zuYor, eh* Odins Reich zerfiel; 
Also ward auch ISngst der Stab gebrochen 

Ueber die, so YÔiker unterjochen 

Und die Willkttr UX nicht feni dem Ziel ? — 

Rùumaroka dSmnierte voll Granen — 
Uod erfttllt ward unsrer Scalden Spnich. 
Also wird die Welt das End' auch schauen 
Dieser GÔtzen; denen Narren trauen, 
Irrgefîihrt durch feilor Pfaffen Lu g. — 

«Odins Reich wird endlich untergehcn; 
Nur AUfadur's Macht bleibt ewig gross !» — 
Wie der Spruch, ist das Gericht geschehen; 
Neue Gdtzen sah'n wir auferslchen — 
tJnd AUfadur ^^ lenkt der Mcnscheit Loos. — 

ftWer will wider Thor und Odin streiten!» 
Hiess es damais, — «wer stiirzt ihre Macht? 
Wer will Odins Glanz' das Grab bereiten ? 
Wer stflrzt aller Gôtter Herrlichkeiten 
Siegend jemals gar in Kiflheims ^^ Nacht?» — 

Was unglaublich war; »- es ward yoUzogen. «- 
Es erstand ein Geist in Nazareth — -^ 
Und das Wort ward Fleischy das unerlogen 
Gott yeriLitndigte , der nie betrogen 
Den , der ihn : AUfadur ! angefleht. 

Also wird derselbe Geist auch stttrzen 

Ali* die Borsengôtzen deiner Zeit ! 

lOag die Selbstsucht sich mit Frechheit schilrzen; 

Der Yerrath wird seine Laufbahn kiirzen 

Durch sich s^bst j — ob jetzt die Knute drlia't ! 
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nKonigthum und Mammons Rcich wird endcn ; 
Doch des Lebens Urgeist endet nicht !» 
Tyrannei wird ihre Kraft ycrschwendcn , — 
Wird gleich Odin sicli zu Grabe wenden , 
Wcnn Allfadur schreitet zom Gericht. 

Glanzcnd ists , als JÙagling dann zu kMinpfen , 
Wcnn die zweite Rownaroka graut ; 
Weun die Tyrannei in Todeskrâmpfcn 
Heulend suchen wird dcn Geist zu dâmpfcn , 
Der Altfadurs ncucn Tempcl haut ! 

Glanzend ists , als Strcitcr dann za siegcn 

In der Gôuerddmm'runy Abendroth, 

Weun die Sclimach vom Thron herabgestiegen — 

Wenn die Kronen rings zertreten liegea 

In der Yolkerdrânger Todesnothf 

Abor mânnlich ist*s, yon Schmerz zerrissen» 
Treu und fegt im Kampfe zu bestebn! 
In der Knechtschaft ôden Finsternissen 
Aufrecht, stark, die Knute nicht zu ktissen, 
Ob die Stiirme der Vcrfolgung wehn. — 

Also sehn wir dich bedrângt , in Nôthen , 
Leidcnd durch Yerrath , rerhôhnt — verkannt , 
Ruhralos unter deiner Zeit Poeteriy — 
Sehn an dir .das Schicksal ^er Prophcien — ; 
Frcmd und ohm Werth im Vaierland! 

Also sind wir trOstend dir crschienen» 
Die Walkvren einer Heldenwelt, 
Trostend, dich mit deincm Loos zu sUhnen, 
Schiitzcnd, ferner dir im Kanipf zu dienen; 
Woii die 3iornen uns dir zugesellt. 

% 
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Tst auch unser Name lângst yenchwDndeii ; 
Unser Wesen blieb in heirger Kraft. — 
Sprich ! hast du nicht unsern Schutz empfundeii ? 
Ob aHch tôdiUch hiessen deine Wunden; 
Unsre Sorg' um dich war nicht enchlaffl. 

Wisse, dieh beschirmen die Walkyren, 
Weil in dir den Scalden wir erkannt, 
Nordisch stark, die Telyn noch zn filhreD, 
Wenn die SchwMilinge den Ifath yeiiieren. 
Die der Selbstsucht schleichend Gift entmannt. — * 

Ohne Scbwert ist jede Telyn nichtig ; 

Ohne That ist nichtig Wort und Sang. 

Nor die ThatJurafl macht den Sânger Ulchtig ; 

Dein bewegtes Scaldenleben spricht dich 

Frei , ob Gram und Missmuth dich umschlang. 

Gar melodiseh tingen Modesânger 
Hier und dort um eitel Gold und Ruhm , 
Zitternd yor dem Zom' so mScht'ger Driinger; . 
Der Geoieinbeit feile Doppelganger — 
Fremdlinge in Braga's ^ Heiligthum. 

Wenig ists, ali SSlnger Phrasen scfamledea 
In dca Sclayentbums BehagUchkeit ; 
In dei Lebens yielgepries'nem Frieden, 
Von der Welt Bewegung abgeschieden , . 
TXndelnd spielen mit dgm Geist der ZeUÎ 

Wenig wahrlieh ist es, sich zu brttsten 
Mit der Freiheit falschem Diadem; 
Siingemihm und Sanget Sold erlisten, 
Weichfich tich in Gluck und Ruk* zn nisten j 
Wenig ists, und — gar nicht unbeqnem. 
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Aber schwer isr», Wort durch That zu krônen; 
Mnger sein, und Mann und Mensch auch sein; 
Aller Lebensfreud* sich friih* entwôhnen — 
Scalde sein in Thaten und in Tônen : 
Sich, entsas^end, ganz der Menschheit weihn. — 

Tierzig Jahre sanken in die Tiefen 
Deiner zeugenden Yergangenheit ; 
Kâmpfe tobten, deine Kraft zu prOfen, 
I>einer Sinnwelt Hoflirangan entsehliefeil , 
Seit du dich dem Bardenthnm^ geweihl. — • 

Lebe, dnlde — singe nocb und sdieide 

Wenn Allfadur dich von binnen ruft. — 
Scbwert und Telyn waren dein Geschmelde. -— 
Such' auf Erden keine Lebensfreude. 
Und dein Nam* — yersink* in deine Graft. —« 

— Also traten zu mir die Walkyren 
Griissten mich und driickten mir die Hand^ 
Die drei Schwestem, welche Speere fibren, 
Beren Schilde hcil'ge Runen zieren, 
Dliren Herz dem Scaldengeist verwandt. 
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XIV. 

— 17. August. Morgens, etc. 

Dictamen. 

i . Wie schmaehvoU wird ein Wort gar oft missbntudict , 
Zumal die heirgen Worle: Frciheit, — Liebe. 
In Unsinnsmcer wird dcr BegrifT gctauchet ; 
Und Lieb' und Frciheit — sind gemeine Triebe. 
Mir abcr bat die Gollheit eingchauchet , 
So Lieb* als Frciheit , dass ich trcu ihr blicbc , — 
Drum will ich Ton crhab'nen heirgen Dingen 
Ein hohes Lied in bittorm Kummcr singcn. — 

2. Die Freiheii ist das Elément auf Erdcn , 

In dem der Mensch im Stand' ist, jedc Kraft 
Wohl auszubilden, Yolllcommncr zu werden, 
Dass er als Mensch dcr Mcnschheit Nutzen schafFt. 
Beschrânicung durch Bcdriickung und Beschwcrden 
Von Aussen , dass die Thâtigkeit crscblafTt , ^ 

Ist Frevel an der Mcnschheit , Hochverrath ; — 
Veriibt durch Einzelne, durch Kinhe oder Siaat. — 

5. Der Frciheit ewig lichto Flamme brennt 
Als hciligste Bcdingung ailes Lcbens. 
Die Freibeit ist dcr Licbe Elément ; 
Das Wesen aller AVirkung , ailes Strebens ; 
Des Geistes Ford'rung , die nicht Schranken kennt , 
Und dessen mâcbt'gem Walten sich Tergebens 
Das Ird'scbc, die Materie, widersetzet, 
Ob Druck und Zwang die Form auch oit verlctzet. 
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4. ^edwedê Kraft will Freihcit der Eutfaltcmg. 
Die Kraft ist ewig psychiscker Natur. -» 

In der Materie AU', der Welt GestaUiing, 

Herrscht Eine Kraft, — die Krafi de» Geitte», nur. 

Erkennbar in geheimnissvolier Waltung , 

AU WeltseeU erscheint uns ilune Spur 

Als ew'ge Wirksamkeit des SchÔpfun^geistes — 

Und dièses AU der Urkrafi : Gotiheit heisst es, 

5. Maierie a» sicfa selbst ist ohne Kraft. — 
Phymche Kraft — ist irrige Bedeutung. 
JHe Kraft, die jeder Pf&anze Bittttie schaiR, 

I$t psychisch — ; und ihr Wesen will Ërweitung. 
Ber BlOthenstengel sinkt verdorrt, erschla£ft, 
Wird er getrennt von seines Stoffs Bereitung — 
Der Stein erstirbt^ Yom Felsen losgeschlagen ; 
Am Bamn,^ als Balkén, setin wir Wttrmer nagen. ->-> 

6. Materie ist nur fiussre Form der Seele , 
Des Daseyns wohl nothwendige Bedingnng, 
Dass sidi die Kraft an der Materie stShle. — 
Kraft, Leben ond Bewegung ist Yerschlingung 

De» Wesens: Geist,^^ — dem nimmer Freiheit fehle 
Znr Selbstansbildung, seines Zwecks Yollbringung; 
Mithin bleibt Freiheit ewig ungetrennt 
Ton Geist: Bewegnng, Kralt — , des Lebess Elément 

7. Ite» Menscken Freihek aber ist sein Wille, 
Das Kraftbewiisstsein seiner regen Seele. 

Der Drang, dass er hier bôhre Pflieht erftiUe, 
Der Selbstveredlung, und die Mittel wâUe, 
So die Vernunft als hcilig ibm enthûlle , 
Bedingt ihn, dass er nicht durch Halbheit fehle, 
Noch eines Andern Freiheit jemals store ; 
Dass er als fireier Mensch ; die GlmhheU ehra. 
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s, Dutch (idsie^knlft ist hier def Menseh tint ùéi. 
Die Selbstbeherrschang ist erbab'ne Wttrde. 
Der rohen Leidenschaften Tyranoei 
Erliegt der Mensch^ — unter des Lasters Bttrde* 
Das ScflaventhiiBi isi nichi die Sdarerei. 
Die Freiheit ist des Menschen hôchste Zieide , *-' 
Das ScUwénthum: des Willens UoterdrUckimi^ 
Durch Yorarthetl und geistige Bcfrttckung. 

d^ Dâs Sclayedthum ist Tôdtutig, oder LMhmang 
Der Willenskraft , des Menschen niedre fichmaeh; 
Es ist des Menschen thierische Bequemong 
In fremden Willen, der sein Wesen brach; 
Es ist der" gëttlicheif Natur Beschamnng 
Im Menschen ^ dnrch Yerderbtheit matt und schwaeh ; 
Die Sclaverei ist jeder aussre Zwang; 
Der Freiheit Druck, Beschranknng -^ Vntergang. ,. 

10<Dem Menschen ist es hier anheimgestellt) 
In Freiheit, oder SclaTenthum zu leben; 
Die Wahl selbst ist dem WUlen nicht vergeiU^ 
Der Tugend sich^ — dem Laster zu ergeben. 
Der Drangf der hier die Brust des Menschen schweHt, 
Nach hôherer yerrollkQmmnung zu streben; 
ErfîUlung aller Pflichten hier aus Liebe : 
' Ist Tugend «-- die der Mensch in Freiheit ilbe. 

il. Die Tugend ruht in unsrer Willenskrafl --^ 
Im Selbstbewusstscin unsrer freien Seele! 
Es ist der Kampf, der die ËntwicJdung schaflt; 
Damit die Kraft zur frçien ïhat sich stable 
Und nicht ermaltet in sich selbst erscblafit. — ^ 
Auf dass es ihr an Gegematz nicht fehle 
Und nimmer sich der Drang der Seele stille : 
Umgibt uns der Matçrie K^orperhillle. -» 
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12. ilfatert^ an sich selbst , ist ewi^ todtj 

Es ist des Geistes Hauch, der sie belebt, — 

Jemehr sie Widersiand dem Streben bot, 

Um desto hober sicb die Kraft erhebt. — 

Der Geist in uns ist von Gefahr bedrobt ; 

Ba die Materie ibn zu fessein strebt. — 

In diesem heft'gen Kampt" erbiubt die Tugend; 

Des Geistes Selbstaufscbwung , — die Freibeit sucbend. 

13. Dem Born des Licbts entstanunt, — dabeim dort Oben, 
Strebt ewig aufwtiru hier des Menscben Geist, )^ 

Von der Materie Erdenstaub umwoben, 
Der wieder ibn zur £rde mederreisst. — 
In dièses ew'gen Zwiespalts wirrem Toben 
Besteht das Band , das Leidenschaft hier heisst : 
Der Sinne Band, das ewig Leiden achaffi, 
Zu hohrer Ansbildung der Seelenkraft. 

14. Das Erdband der Materie ist : das Bôse , •— 
Das Gute : aller hëhern Pflicht Erfullung. 
Die Tugend will, dass sich die Seeie Idse 

Aus ird'schem Zwang : der Leidenschaflen Stillung. 
Und dieser Sieg umfasst des Menschen Grosse, 
In seiner gôttlichen Natur Enthiillung: 
Des Geistes Freibeit ist die hdchste Stufe — 
Der Mensçhenwûrd im gcittlichen Berufe. 

15. Der Seelenkraft — des Geistes Unterliegen , 
(Vom Drucke der Materie iiberwunden, 
Indem wir uns der Erde Satzung fUgen , 

Durch Leidenschaft hier an den Staub gebunden;) 
Ist Sclaventhum ; 's ist der Materie Siegen. 
Der Geist ist todt; «^ die Freibeit ist verschwunden ; 
Das Leben ward : Befried'gung niedrer Triebe — 
Die Seele fremd dem Elément der Liebe. — 



f6.— Was ist die lieb"? Der Seele Acfracrion 

Zur Seer ; — der Dtan^ nach Emheit , die Yerein'gung^: 

Der Seelen m des Geistes Région, 

BedÎBgf in Lâufning nnd erhab'ner Ref n'g:iiiig ! 

Die Lieb* isf jenes UrgeisCs Sphlirenton , 

CreheimnissYotl erklingend zur Beschleiin'gaiig 

Des Seelenaufsehwnngs. — 's ist des Urboms Liehf , 

Ih» der Blaterie Dâmmemng diircMnicItt. 

17. Der Seelé Attraction m dem Terwandten, 
Der Sééte Drang, im Sein sich atfszudehnen, 
Als Theil emporstrebend zrnn unbekannten 
Urwesen , dessen Plane ste vmt^nen^; 
Der Seele Band ani dem als glekh Erkannten ^ 
Der Seele namenloses reges Sehnen 
Nach Einswerdtmg mît Andem , auf der Hëh' 
Des Daseins , anf den Scbwingei» der Mee : -^ 

iS. Das ist die Liey ; — des Lebens^ Elément , 
Des Seelenlebens ewige Bedingung, 
Bfithin vom Geist der Freiheit nngetrennt. — - 
Dnrch Froiheit nur gelingt ihr die Verschlingnng' 
Der Wesenheit; jemehr ihr die Tevgdnnl; 
Um desto glânzender de» Siegs Erringnng. -— 
Die Liebe will ihr eignes Sein auflôsen ^ 
Sich selbst aufopfemd ,• in yerwaiidtesr Wesen. 

i9.Somit ist lAeb' anch aller Seibsfsucht fremdr 
Sie hoffl, sie leidet und sie diddet Ailes, 
Ob die Materie scfaroif sich îbr entgegeiiBtenmil. 
Dur Wesen ist verwandt mit dem des SchaOes , -^ 
Bfit dem de» Liehts ^ da» keine Sdiranke bemmt ^ 
Is itt die heirge Glvt des Opfermahles 
Auf dem Altar des Herzens, Gott geweiht^ 
Mbr i>AMlo : Ewigkfit, ^ UnendUehkeit. 



20. Bcr Sclbstsucht fem , lebt sie in Anderm nur , 

Fiir André nur — und an sich selbst kaum denkend , 

Sie gleiclit dcm Thau auf dtirrer Blomenflur , 

Sein Wesen opfemd , firemdcs Lebcn trSnkend. — 

Sie ist das JSlement der AUnatur , 

Dorch Attraction das Universum lenkend : 

Das Licht, das in uns die Idée umflutet; 

. . ^Und die Idée JtUr diè der Christ am Kreuz gebiatct! -— 

SI . Die Scele , — einer Weltsecl' einzeln* Thcil , — 
Strebt ewig, sich dem Ganzen zu yereinen; 
Und dyrch Yercin'gung bltibt der Seele Hoil, 
In welqher Fonn sie jcmals mag erscheinen. 
Ihr Streben , dass das Bttndniss sie ereii', 
Erfordert That, im Grossen wie im Kleinen. 
In welcher Form die Lieh' auf Etden waltet : 
's ist Jhal der Aufopfrvmg, in der sie sich gestaltet, 

22. Und somit : Ohm Liebe keine That, 

Und ohne That auch nirgcnds , uiemals Liebe f 

— «Was hilft es , dass der Mensch den Glauben hat., 

Wenn thatlos, ohne Werk^ sein Glaube bliebe?»^ 

Und ,wenn das Hcrz die Liebe nicht umfaht; 

Undenkbar bleibt es, dass es Tugend tibe. 

Denn Tugend ist : Erfillhing aller Pflicht 

Aus Liebe; — ohne Lieb' blttht Tugend — nicht. — 

23. Der Gottverwandtscliaft Ahnung ist der Ghitbei 
Bewusstsein unsrer gottlicben Nator; 

Das Band des Jenseits, das uns aus dem Staube 
Emporhebt : unsrer Liebe stummer Schwur. — 
Das Sclbstbewusslsein , das kcin Flucli uns raube, 
Bezeichnct oit das Worlchen Ehre nur. — , 
Und so sind Liebe, Tugend, Glaub' und Ehre: 
. Yerschlung'ne Harmonie yersçhied'ner.Ghore. 
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54. Jemehr die Seel* fn Liebe sich erweitet, 
Jemehr der Mensch in Freiheit Tagend flbC; 
Um desto hôh're Wonn' ihn auch begleitet, 
Die das Bewosstsein der YoUbringang gibt. 
Wenn That der Seelen Einignng bereitet, 

Der Wesen Zabi ticb mebrt, die unare Seele liebl^ 

Gelangen wir bier zar : ClûckseUgkeii , 

Die Lieb* allein nnr schaflTt und die die That an? beut. 

55. Jemehr die Selbftsucbt unseï' Wesen enget. 
In der Materie niederm Elément, 

Je wen*ger Lieb' zur freien Tbat uns dringet^ 
Je weiter stebn wir von dem Licbt getrennt , 
Des Urt)oms, — dessen Funken eingezwânget 
In uns, umnacblet von Materie, brennt. — 
Je wen'ger wir, in Lieb ftlr André walten, 
Um desto sttndiger der Menschenbrust Erkalten. 

S6.Die SelbsUucht ist das Wesen aller SUnde. 

Sie trennt uns von der Menschheit uod von Gott. «- 
Dass sie der Menscb durcb Tbatkraft tiberwinde, 
Ward Freiheit ibm — und Lieb* ward sein Gebot. 
Dass er ab Mensch in Àufopfrung verscbwinde, 
Was immer als Gefabr auch ihn bedroht; 
Dass er der Menschheit sich als Opfer bringe : 
Ist der BesUmmung Ziel, das er aus Lieb' erringe» «• 

27. Jemehr der Mensch ftlr sich allein nnr schafftf 
Je weiter er Tom Ziele sich entfernt. — 
Der Mentchheit nur gehdrt des Menschen Kraft ; 
Und Pflicht ists, dass er sie gebrauchea lemt. — 
Gemein wird er, wenn er in Lieb' erschlaflt, 
Ob der geringsteo Aufopfmng erziimt, 
YerUchtlich , wenn er so zum Thier sich nefgte , 
Nur die Geschôpfe liebt, -r- die er hier selbst erzengle. 
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28. Bas ist der Sdbstsucht klMgliche Verschanziuif 
In sogenanDter stiUen Hàuslichkeit ; 

Der Sprachmascbine thierische Fortpflanzung 

In willenloser Abgestorbenheit. 

Entfernt der Lieb' und ibres Lichts Uinglansnn^, 

Lebt so der Mensch sicb selbst, indem er scbreit 

Yon MenscherUieb' , von Glaub* und Religion — 

Dem Geiist, von dem er scbwUtzet, so zum Hohn. 

29. Der niedern Sinnlichkeil gemeine Stillung , 

Nennt so der Mcnscb gar: bôhre Pflicht des Lebens. 
Erzeugung scbeint ihm: des Berufs Erfiillung, 
Der Jungen Ftiltrung : scbônsles Ziel des Strebens. — 
Das Sclaventhum ist seines Seins Umhûllung. 
Erzeugt.er viel; — so lebt er nicht vergebens. — 
Er schaflt dem Staat' ein HSnflein armer Siinder; 
WSibnt sich unsterblich : — in den Steuern seiner Kinder. 

50. Das. ist der Menschheit schnôde Missgestaltung ; 
Der Menschheit traurige Emiedrigimg! 

Das ist die vielgepriesene Yeraltung: — 
Der Selbstsacht alte Selbstverherrlichung ! 
*s isl der Materie vorherrschcnde Wallung; 
Des Geistes Tod — der Seele Fesselung 
In der Gemeinheit thierischen Natur : 
Anstfltt des Lebens: — Vegeiiren nur. — 

51. Das ist der unterdriickten Menschheit Loos; 
In Staatenform soleh Dasein nur zu fristen. 
In Friedens Àrm und in der Ruhe Schoos 
Sich fortpflanzend , in stillém Gluck zu nisten; 
Indess das Herz sich jedem Licht yerschloss. •— . 
Verbrechen ward's, in Liebe ttch zu riisten, 

Der Menschheit Bahn und Ziel nur amzudeuteo ! 
Empômng: — wider die Materie streiten. -^ 
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32. Die Liebe ward : — g^emeine Sinnlichkéit , 
Jkr Glaube : — Staatsform , Pfaffenpolizei , 
JMe FrdheU: — Schlaf und Trank zu rechter Zeit, 
Bas Tabakr^uchen auf der Sf rasse frei , — 
Jkis Leben : ^ schlâfrige Alltâglichkeit -, 
Und , dass Veredlung auch befordert sei , 
Erglânzt ein Preis io aufgeklartem Staat*, 
Dem Sclaven, — der das bcstc Rindyich hat. 



XV. 



i. 



— 18. Augutt, 



Was um uns her als Staat bestelit — ist schlecht. 

Die Kirch ist uberall : ein Staat im Staat' ; 

Im Gegensatz zum heirgen Menschenrccht , 

Theilnehmerin am schnôdcn Hochvcrrath' 

Der Selbstsacht an dem menscblichen Geschlecht. 

Geachtet ist: wer viel gcstohlen hat. 

Ein Narr ist: wer nar irgend denkt und fUhlt •— 

Yerntinftig : wer als Thier im Kothe wUhlt. 

Auf Erden Memch sein , ist ein hartcr Fluçh ; 

Wer hier ihn trMgt, gehôrt à la CatuûUe, 

Fiir Kirch und iSlaat gilt ein Empfehlungsspruch : 

Je suis Cochon ; — donnez^moi de la paille ! — 

— 18 — 19. AugusL Nachts. 

2. 

Was ist der Teufel? — Satanas? — das Bose? — ^ 
's ist die Materie nur mit ihren Banden , 
Dass sich von Ihr der Geist, der freie, lôse, 
Das» unsre Kraft an ihr nie werd* zu Schanden : 
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Darin allein besteht die Seclengrosse , 
Yerkannt, verfolgt hier, wenn sie je Yorhanden, 
Indem die Tugend ward zur Hypothèse — 
Und unter ihr das Laster wird verstanden. 

— Was ist die Tugend? Magst die Kirche fragen, 
Die Facultât, die Polizei, den Siaat, 
Einstimmig wird man dir die Antwort sagen. 

Terkauf dich aïs Spion — zum Mord der Jugend, 
Begeh' an Mensch und Menschheit Hochverrath: 
Dann gibt dir Kirck und Staat das Lob der Tugend. 



o. 



— Was ist das Wosen aller Pietisten? 

Es ist der Kampf der Seele mit dem Staube ; 

Im Gegensatz' zu regungslosen Christen, 

In denen todt der Geist, und todt der Glaobe. 

Es ist das Zengniss, dass der Mensch hienieden 
Ein Etwas sucht , das ihn zum Jenseits leite ; 
Dass Seele imd Maierie schroff geschieden , — 
Dass hier der Satan mit dem Fleische streite. 

Die Form der Kirche fiihrt den Pietismus 
Zuriiek zum Abgrund, den er will yermeiden; 
Zum Erdpfuhl des gemeinen Egoismus, 
Wo Yomrtheile sich in Àndacht kleiden. — 

Absond'ruDg, — Trennung, ist Triumph des Bosen^ 
Unduldsamkeit ist feiger Selbstsucht Stempel. 
Die Liebe will : Verein'gung aller Wesen ! 
Dem Gmt nur ôjfhet skh der Wahrhdt TempeU 
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Terdamme nicht den hôhern Mysticismas ! 
Der Geist ist's , am Altare der Mysterie ; 
Ber Geist im Forschen , fern dem E^^oismus , 
Aufstrebend trotz der lïhmenden Materie. 

Kannst du Geheimniss je , Mysterie, Uugnen 
In deinem Wesen, in des Weltalis Leitong? 
Die Seele sucht, den Geist sich anzneignen, 
In jenes Worts allheiligster Bedentung. 

Kannst do Mysterie lïugnend hier yerkennen 
Im Mondenstrahl — im Wesen des Magnet? — — - 
Magst dn das Forschen : Mysticismas nennen : 
Des Geistes Fahn' ist's , die auf Erden weht. — 

Yerwechsle nicht den Geist mil Form and Schranken , 
Mit jenem Unsinn nicht , der Pietisten , 
Die Siinden nennen: forschende Gedanken, 
Die geistlos sich mit Glaabenseinfalt briisten. 

Sei gem* ein GrSul den sogenannten Ghristen, 
Ein Spott den rechnenden Materialisten ^ 
Sei gern' ein Àbschea auch den Pietisten» 
Ertrag' das Anathem' der Egoisten. 

Sach' geistlg strebend, kiihn den Geist m fassen, 
Der in dir lebt, — in dem da ïebst and bîst^ 
Ob Priester dich and Pharisëer hassen. -•- 
Wiss', aach die Joden hassten Jesas Christ. 

Erkenn' und hass* den Inbegriff der Siinde : 
Die Selbstsucht ist's, die wachemde, die feige; 
Das ist der Satanas im Menschenldnde, 
Jo welcber Mask' er auch sich th&tig teige ! 
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Erhebe dich als Geist zu geist'ger Klarheit — 
Ak Bfensch in Lieb'; — and deine Lieb' sei That! 
Bet' an als Christ , im Geist uni in der Wahrheit — 
Ob auoh yerfolgt, verflucM yon Kirch und Siaat, -— 



>•«•< 



XVI. 



— affi 25. Augwi, Morçens, etc. 



Jhna Èiseria — Timida, 



«Du hast wohl neulich andre Brief erhalten? 
Es sieht bei dir non wieder yorn^hm ans ! 
Und deine Stirn' — ? fîirwahr ; weit wen'ger Falten ! 
Es riecht sogar nach Brod in deinem HausM 
Du meinst, nun ferner ohue mich zu schalten? 
Du w&hnstj es sei nun mit uns Beiden aus? 
Hast meinen Bing sogar yom On|:«à wieder ! — 
Und schreibst wohl nun im Stillen Jubeliieder ? 



B. Si ! ei ! und deine Uhr — ? ist auch gerettet , 
Auf die ein Anglikaner speculirte ? 
Hast deine Weste wieder schwer umkettet. 
Die dich seither am wenigsten genirte. — 
Und Tassons BUd — ; Gameol, in Gold gebettet: 
Die Busennadel, die ich dir entfDhrtei 
Ist wieder da ? — Das ist ja ganz charmant. 
Und Ailes das durcb Brief yoa Schwesterliaiid^ 
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5. Bas ist jA schdn! — Ich habe nichts dage^m. 

'Wtinsch* Gliick ! -^ Ton Herzen ! 'nehm* viel Antheil 

d'ran. — 
Wo zarte Schwestem sich zum Werka regen , 
Da ist es mit der Noth bald abgethan. 

s 

Doch wiss*, — die liebe Nùtk ist sehr yerwegen! 

Ich drânge dennoch mich zn dir heran ! 

Das Biscfaen Gold da? — das wird bald verschwinden : 

Du wirsl den Onkel schon noch wiederûnden ! 

4. Ich will's dir nun ganz unyerhohlen sagen : 
Ich hab' gethan seithcr was môglich war. 
Die Nachrichten, yor etwa vierzehn Tagen, 
Die waren halb erdichtet , offenbar ! 

Ich rieth dort deinem Freund sich zu beklagea, 

Ich schreckt' ihn durch politische Gefahr; 

Es war nicht schwer — ; ich kam gar leîchtzuni ffiele, 

Ich hab' ihn eingeschttchtert , wie so Yiele! 

5. Du weisst , die Polizei der Gegenwart 
Bcdient sich unsers weiblichen Geschleehts ; 
Gar manche Pfaryne , jugendlich und zart , 
Ist Dienerin des absoluien Rechts, — 

An Zahlang wird im Stillen nichts gespart, 
Zum Wohlbehagen.des Terkauflen Rnecht». 
Wir, Wetber der gefabeimen Polizei, 
BeJQnden uns nicht minder wohl dabei. 

6. So ward nnn îch besonders auserkoren , 
Als Hauptagentin feiler Spionage. 

Ich fîihle mich fUr soich' ein Amt geboren, 
Denn ich befiircbt' am wenigsten Blamage. 
Wenn sieh ein Hâuflein hie nnd da verschworen , 
Nehm' ich den AUerlumpigsten in Gage ; 
Yerfahre schlau mil ihm , und — ohne Lâgen : 
Jcb woMië jeden Lumpeii zn besiegen^! 
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7. So gab ich Àcht, seit yielen, vielen Jahren, 
Wenn's hiess : «der da , das ist ein Patriot ! — 
Vor dcm mag Gott der Ilérr den Thron bewahren! 
Der macht allcin die Monarchie schon todt !» — 
Ich liess ihm ein'ge Leiden widerfahren ; 

Ich macht' ihn yor der ganzen Welt zum Spott — 
Und schien's, als woU' er mich sogar verachten; 
Da liess' ich ihn recht lang' im Kerkcr schmachten. 

8. Bel tausend Àndern hatt' ich wen'ger Miih'; 
Ich zeigte mich nur ganz von UngefHhr 
Dem Helden voiler Freiheitsympathie — 
Ich zauberte nur ihm den Beutel leer; 
Lieh' ihm ein Buch yerbot'ner Poésie : 

Ein Buch Ton dir — und was dergleichen mehr 
Und raunt' ihm dann in's Ohr: «'s ist Hochyerrath ! ! 
Nimm dich in Acht yor Silnd' an Kirch' und Staat!!» 

9. Und sieh! wer dann nicht Augenblicks erschreckte, 
Den denoncirt ich bei der Polizei; 

Und wenn denn die nicht sein Gewissen weckte, 
Dann macht' ich mit Berechnung mich herbei, 
Bis ich mit Diirfligkeit ihn ganz bedeckte. 
Dann fragt' er nicht erst , ob's Yerbrechen sel , 
Zu widcrrufen was er einst geschworen? 
£r batte nichts als — seine Ebr' yerloren. -— 

40. Sieh, Freund! — wSr' ich nicht wach, die Patrlotcn 
In ganz Europa hâtten langst gesiegt; 
Sio hâtten lângst der WillkUr Trotz geboten , 
Anstatt der lieben Noih sich jeder fiigt. •— 
Wenn aber meine Leiden sie bedrobten, 
Dann sahn wir, wo der Haas' im Pfeffer liegt: 
Dann wurde Dieser flau , und Jener lâssig , 
Und Einer ward dem Andern gar gehKssig f 
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li.Zamal bin ich bcauftragt Yon den Throneu^ 
Als Hauptagentin fUr die Emigranten — 
FUr Euch , ihr Flttchtlinge aus allen Zonen -, 
Ihr saubem , weltberiichtigten Yerbannteii ! 
FUr Euch, Yerfechtcr leidender Nationen, 
Die wir seither Republikaner nanntcn; 
Nur ich allcin hab' Euch die Hând' gebunden, — 
Wâr' ich nicht, — wâr' das Konigthum yerschwimden. 

13. Ich aber wusst' Euch iiberall zu trennen ; 
Ich war die Feindin jeglicher Verein'gung. 
Euch Rast und Ruh* nnd Mittel zu vergônnen, 
Wâr' ofienbar des grossen Werlis Beschleun'gung. -^ 
Ich liess Euch gradenwegs ins Elend rennen, 

Ersann Ton Woch' zu Woche neue Pein'gung 
Und liess Euch, unter Kummer und Beschwerden, 
Euch selbst zur Last und Menschen feindlicfa werden. 

io.Du kennst das Europâische System 
Der Polizei; Alt-England nur allein 
Verwarf bis jetzt, dass es d'ran Antheil nchm'. 
Britannia meidet wenigstens den Schein, 
Als sci auch ihr die Spionag' bequem. 
Indessen herrscht in London der Yeroin 
Recht wachsam spionirender Gesandten , 
Zumal auf Euch gerichtet ; — die Yerbanntcn, 

14. Ein ganzes Heer der Continentspione 
Bewacht Euch emsig dort auf allen Wegen, 
Besoldet in yerhâltnissmâss'gem Lohnej 
AnstSndig fashionable sich zu regen. 

In allen Masken und Ton jedem Throne 

Tritt Euch ein schurkischer Agent entgegen; 

Zumal mit patriolisch edlen Midnen, 

Wenn ich Euch schr belUst'ge , — gern' zu dlencn, — 



105 

15. Der Hintertreibung jeglicher Yerschwôning 
Bief ich besonders wirksam dort die Hand. 
Gar manches Herz denkt wenig an Empôrung , 
"Ward's erst in Leiden dort mit mir bekannt. — 
Der Geist, bescbâfligt mit des Kôrpers Zehmng, 
Erschlaffl gar bald dort an der Themse Strand; 
Der Britten Thilr bleibt gastfeindlich yerschlossen. 
Bel mir allein yerkehren die Genossen. 

16. Du siehst ; die Despotie bleibt conséquent. 
Nach England seid Ihr Aile so verwiesen ; 
Weil — weil Europa's Polizei mich kennt; 
Weil ich bercit bin, Menschen zu begrtissen. 
Die sie yerbannt vom ganzen Continent. 
Gesteh', hab' ich nicht thâtig mich bewiesen? 
Uab' ich Euch dort nicht — ein Asyl gegeben 
Und — Eintritt bei den Pawnbrokers daneben? 

i7.Hab' ich Euch dort nicht herrlich hoch erhoben — 
In Attics '^^ — und in atiisch reine Sphâre ? 
Ilabt Ihr nicht Ursach, Aile, inich zu loben? 
Gesteht : der lieben Noih gebiihrt die Ehre , 
Dass Ihr vertraut nun seid mit Babets Toben* 
Bereichert seid Ihr an Erfahrungslehrc , 
Durch Eure liebe Noth , mit jeder Stunde 
Ward reicher Euer Herz, an bitlrer Wundel 

18. Gesteht : in welchem Land in aller Welt 
Habt Ihr das Uungern je zuvor gelcrnt ? 
Wo hat's Euch jemals an Tabak gefehlt ? 
Wo habt Ihr Euch so weit vom Schlaf entfemt, 
Jm Arm' der Noih , das Herz von Gifl geschwellt, 
Des Nachts, ob Gott und Eurem Loos erzilmt? 
Wo seid Ihr jemals Philosoph gewesen 
Wie dort, im Deukeu ungestort durch — Essea? 
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i9. ftVier Fâlle giebts, in die der Fremde këmmt 
In London-Babylon durch lUngro Zeit: 
£r wird : schlecht, dumm, verrQckt, als Mensch yerstimmt ; 
Ganz Memchenfeind durch Abgeschiedenheit. — 
Der Fremde, wenn er irgend Antheil nimmt 
Am Wocher: wird er schlecht; — dort eingeweiht 
In aller Fashion ** Unsinn : wird er dumm. 
Wo nicht: verrûckl, — und menschenfeindlich slumm.n 

20. So schreibt ein Autor, der das Letztre ward 
Durch meine Ftthrung dort in ein'gen Jahren. 
Fiir einen Menschen ist das Loos wohl hart. 
Jedoch verrûckt, — ganz oiïenbar zum Narren 
Zu werden j das ist noch weit wen'ger zart ; — 
Vor Schlechtigkeit und Dummheit sich bewahren, 
In Business '^^ oder Fashion fast unmdglich. — 
Doch , Beides ist sehr pmcûsch , ^^ dort : eintrâglich. 

31. Du siehst wohl, Frennd ! in jedepi dieser FSlle 
Ist dort der Emigrant nun ausser'm Spiel' 
Der Politik. — Wie dort sein Loos ihn stelle; 
Entriickt ist seinem Blick dés Strebens Ziel. 
Ward er ein lebenslustiger Gesell — 
Versank er in sein nagendes Gefiihl; — 
Gleichyiel; unschâdlich ist er den Tyrannen, 
Und schwer wird's ihm, in Kraft sich zu ermannen. 

S2.Ich sage schwer, nur fUr den letzten Fall; 
Unmoglich wird es in den andern dreien. — 
Schlecht oder dumm; — yerdorben ist total 
Der Mensch, — unfahig sich dem Yolk zu weihen. 
Die Selbstsucht lâsst ihm nunmehr keine Wahlj 
Sieht er sein eignes Gluck nur recht gedeihen. 
Der Menschenfeind , der nicht die Menschheit hasst , 
Ist noch der Einz'ge, der fiir eine Zukunft passt. 
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tS. Was ist ans deinen Freuhdea ttun gewordeto 
In meinem theuren London-Babylon ? 
Yerbaniit dahin ans S&den oder JXorden, 
Sie sind dort ihrem Loose nicht entflohn. 
Ihr Leben fasst Ton diesen yier Accorden 
Ganz-zuyerlfissig immer Einen Ton. 
In jedem Fall stehn sie yo'n dtr geschieden — 
Und du willst Boch im Wirken nicht emâdén ? 

24. Du hast nnn hieher dtch zuriickgezogen , 
Bereits befallen von Mysanthropie ; 

Von aller Welt yerrathen und hetrogen, 

Entfremdet aller Menschensympathie ; — 

Terkannt, gehasst sogar von Demagogen, 

Ob deiner faden Lebenspœsie ; 

Verhôhnt ak Mensch yonDummen und yonSdiledifftn» 

Verfolgt yon Driingern und Von ihren Knechten. 

25. Ich kenn' bereits den edlen Brief yon gestern , 
Der mehr dicfa , als der Wechsel d'rin , etfreut. 
Du weisst, ich basse deine lieben Schwestem, 
In ihrer zarten Herzensinnigkeit; — 
Belachclnd , dass dich deine Feinde lastem , 
Seh' ich sie aile drei zur That bereit. 

Içh weiss es wohl , was sie dir da geschriebea , 
Hat Frendenthrilnen dir in's Aug* getrieben l 

âÇ.Jédoch^ du willst mir wohl am End' yerbehlen, 
Dass du nodi andre Brief empfangen hast? 
Was schreiben dir die starken liânnerseélen ? — - 
Da Uegt der Brief ja , der rair eben passt ! 
Ich will Ihu lesen; dich ein wenig quâlen; 
Erschetn' ieh auch als unwillkomm'ner Gast. 
Hôr' zu ! der Freund, der dir erst jilngst gMchriebeiiy 
Ist nicht einiDal sidi conséquent geUiebeft: 
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27.^ «Mein lieber Frennd. — Ich will dich nicht belttgen; 
Ich l^se deine Briefe gar nicht gern , 
Und, gradezu gesagt, iiie mit Yergniigeii; 
Weil ich dich immer besser kennen lem\ 
Du trotzest , dich der Gegenwart zu fttgen , 
Und stehst der Welt so ganz entsetzlich fem — « 
Gestehst uns gar, du wirst seither bedroht 
Im Elend dort , mit Wahnsinn oder Tod ? 

88. So haben wir kein Geld dir senden woUen, 
' Befiirchtend , es sei leider schon zu spiit. — > 
Wir sehn dich wider unsre Freundschaft grollen, 
Und wissen nicht, was dir den Kopf yerdreht? 
Du schreibst uns in so ganz yerworren, tollen 
Und dnnkein Ausdriicken ; — und uns Tergeht 
Aq, Ende die Geduld , solch* Zeng zu lesen ; 
Du schreibst, als seist du schon yerrOiikt gewesen. 

29. Nein , guter Freund , du treibst das Ding zu arg. 
Du schreibst uns grad* , als ob du phantasirtest. 
Wenn ich seitdem mein Urtheil dir rerbarg, 
Geschah's, weil du mich weniger genirtest. — 
Du nennest unsre Freundschaft kalt und karg» 
Weil du nicht augenblicklich Httlfe spttrtest ? 
Mein Freund, du darfst uns Ton gar yielen Dingett, 
Nor nicht yon Wechsel und dergleichen singen ! 

SO.Man lackt dich ans — und du ftthrst fort zu schreibea, 
Mich so zu martern , ist das Freundschaft , das ? 
Ein jeder bat hier sein GeschSft zu treiben -, 
Wir schaffen hier auch eben nicht zum Spass. — 
Ich muss oft wochenlang yon Hanse bleiben ; 
Nicht eben dass ich deine Sach' yergass ; — -*- 
Ich red' nicht gern yon dir mit den Gousinen. •— 
Jch konnte dir seither durchaus nicht dienen. 
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31. Yier Wochen zwar hab* ich schon Geld in Hiiidea> 
MÎT anyertrant yon Eineir der Cousinen , 

Es eilig dir dnrch Wechsel zuzasenden ; 

Aïs ob das ibnen 80 gar leicht erschienen ! -— 

An ein Banquier-EIaus wollt' ich mich grad' nicht wenden-* 

Und andre Lente machten fremde Mienen ; 

Da soUt' ich also, Gott weiss wohin, laufen '- 

Um einen Wechsel gar fQr dich zu kaufen ? 

32. Im Ganzen môchf ich dich nun endlich bitten , 
Von deinem wirren Leben umznkehren. 

Du hast genng fUr Freiheit nun gestritten, 

Wie zur Greniige deine Schriften lehren. 

Du bist nun weit genug yoran geschritten , 

Und siehst doch wohl : die Welt will dir nicht hdren î 

Du siehst, dein Schimpfen gegen PXaff und KÔnig 

Niitzt dir am wenigsten und Andem wenig.» 

33. Wie schimpfen ? unterbrach die Furie Noih 

Im Lesen sich, ivarm schimpfest du als Dichter? 
Der Brief gereicht dem Freunde selbst zum Spott. — 
FUrwahr , das ist ein unbestoch'ner Richter ! 
Doch weiter : 

«Was dein Leben dir auch bot. 

Die Zukunft wird dir wahrlich nimmer lichter, 
Beyor du nicht dem Rath der Freundschaft horst, 
Und in dein Yaterland ganz still zuriicke kehrst. 

34. Du wirst doch hoffcntlich nun selber sehen , 
Dass du dir keine Lorbem je erringst! 

Was hilft es, gegen Wind und Strom zu gehen, 
Indem du nur dich selbst zum Opfer bringst? 
Drum , Lieber ! was geschehn ist , ist geschehen " 
Gesteh* , dass du zu schroff zu Werke gingst -, 
Kehr' um, bekiimmre dich nicht um die Welt. 
Komm' heim, aueb dir blUht immer deîn Stûck Feld!(c 
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35. ErrStliend warf die Furie nun den Brief 
Bel Seit' and stand durchaos yerle^n da. 
Ich sah's, sogar die Furie fûhlte Uef 

Die Scbmach der Zumuthung, die mir geschi^. — * 
Und wenn ich nicht Papier und Siegel prflf , 
Ist mir's, als ob ein Traum nur mich umfah', 
Alff ob kein Ffeund ira theuem Yaterlande 
Theilbaflig' wilre solchen Briefes Schande. 

36. Àllein , die Furie las das Schlimmste nicht ; 
Und ich will keineswegs es hier enthiillen. 

Auch gegen Môrder fiihr ich Menschenpflicht — — - 

Ich will sie gegen diesen Freund erflillen 

Und ob mein Herz durchbohrt, vergiftet bricht, 

Ich weiss als Hann auch diesen Schmerz zu stillen. 

Mag Freund auf Freund der Lieb' Altar entweihen; 

Kann ich's yergessen nicht, — werd' ich's yerzeihen. — * 

37. — Kekr' heim! •— Auch dir bUxht immer dein Stûek Feld ! 
JDas Wort yersteh' ich nicht. Was soll das heissen ? 
Es scheint dass es dera Freund am Hirne fehlt. — - 
Will er die Wege des Yerraths mir weisen? 

Ut nicht ein Preis auf meinen Kopf gestellt ? 
Kann ausser England ich zwei Meilen reisen, 
pass nicht Gefahr mir droht. Logis zu finden. 
In Kerkemacht und — in Sibirien zd yerschwinden ? 

38. Zomuthen m^g' ein Freund mir , was auch immer » 
Nur nicht Yerrath , Entehrung ,* Schelmerei ; 
ZufDBtiien môg' er mir die Halbheit nimmer. — • 
Ich bin yerlassen , elend , — aber frei ! — 

leh schau* herab auf meines Lebens Triimmer 
Als Mann, yoU Kraft, zum Hohn der Tyrannel; 
Den Tod nicht scheuend, noch des Grams Umnachtong — - 
Mit Selbstbewusftseyn und mit WeUyerachtaiig. 
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59. Ich hab' entsagt ; ich kann fortan entbehren. 
Und dass den Furien nicht mein Geist erlag, 
Das mag der Telyn dumpfer Klang bewâhren, 
Die selbst der letzte Sturm mir nicht zerbrach. 
Dies Buch soll einst den edlern Enkeln lebren, 
Dass ich getrotzt dem schwersten Ungemach. 
Wer ich auch sei, der dièses Lied gesungen : 
Ich war hier Mensch , und hab' als Mann gerungen. 

40. — Und kônnt* ein irdisch Paradies mir bliihen , 
In Schwesterarm , an meiner Vâler Heerd , 
Wiird' ich wie Freyr*' in Liebe noch ergliihen, 
Gleich ihm yerpfanden irgendwo mein Schwerdt, 
Geschândet wâr' mein zwanzigjâhr'ges Mtthen : 
Ich wâre nicht des nord'schcn Blutes werth, 

Das mich durchwallt; — nicht werth, dass am Schafot 
Mein Name steht : Filr Freihcit und far Gott! — 

41 . Wird so mein Herz durchbohrt durch Freundes Dolche ? 
Die Feinde haben besser mich erkannt. — 

Die Fursten-Fttchse und die Pfaffen-Molche 
Durchschau'n wohl tiefer, was mein Herz entbrannt. 
Weit lieber sind die Feinde mir als solche 
Unwiird'ge Freunde dort im Vaterland. — 
So môg' mein Nam' im Tode dcnn yerhallen , 
Und solchen Freunden nicht zur Schand erschallen. 

42. Yerhallen mag des Scalden JXam* im Grabe, 
Der hier im Océan die Furien sang , 

Wenn meiner Telyn letzte Opfergabe 

Nach Island, Schweden und nach Finnland drang. 

Doch, was ich hier als Mensch empfunden habe, 

Und was des Scalden Geist zum Lied' entschwang, 

Was hier als Scandinayier ich gesungen , 

Es wird noch bluh'n wenn mich die Gruft umschlongen ! 
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XVII. 

— 26. Augtut. NachU. 

i. 

Gaviota. 

1 . Am vierten '*^ war mein Brief dort angekommen ? — 
Am vierten flossen dort der Schwestern Z&hren , 
Als ich der Môwe Klag^geschrei vernommen ? — 
Soll ich denn wirklich Aberglauben nahren? 
Ward jenem Reich der Elfen und der Gnomen 
Ein Geist entsandt, das Bûndniss zu bewahren» 
Der Seelen , die der Erde Staub hier lâhmt ? — 
*8 ist Glaube , dcssen sich der Denker schâmt. — 

3. Ob ich im Denkcn nicht ganz unerfahren? 
Ob sich mein Geist zum Aberglauben neigt? 
Das mog' dies Furien-Buch Euch ofTenbaren, 
Das Euch enthiillt mein ganzes Wesen zcigt. 
Wenn dunkcl Euch wohl manche Bilder waren — 
Wenn âber Manches meine Telyn schweigt : 
Mein Innres hab' ich frei Euch aufgeschlosscn ; 
Aïs Mensch den Menschcn mich im Lied ergossen. ^ 

5. s ist Thatsach' abcr, — die wir Zu/cUl nennen; 
Uud ciner Môwo Schrei schuf dicses Buch. — 
Kônnt Ihr die Môw* von meinen Furien trennen? 
Was war's das mich in's Reich des Sanges trug? 
Ihr solltct logisch mir erkiâren kônnen : 
"Wie just mein Geist erwacht' zu solchem Flug, 
Der nun drei Wochcn lang ununtcrbrochen 
Zum Wort gestaltete des Herzens Pochen? 
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4. Wâhnt Ihr mein Schlnminer hier sei Schlaf gewesen ? 
Ich habe keinen Schlaf seither gekannt. — 

AUein mein Geist war aus dem Leid' «^enesen , 
Und hatte sich in eig'ner Kraft ermannt. — 
WoUt Ihr der Aoferstehung Râthsel lôsen? 
Bas Râthsel selbst habt Ihr in Eurer Hand. — 
ErklSrt mir wie mein Gcist seit Monden schlief j" 
Und wie er auffuhr, als die Môwe rief? — 

5. Erklart es mir, warum ich singen muss , 
Nachdem oft Jahre lang mein Lied nicht tonte? 
Die Môwe war's , — es war der Furie Kuss , 
Die mit Iduna's Gatten mich versôhnte. 

Wer aber singt im bitterstcn Verdruss ? 
Wer singt, wenn sich das wiinde Herz entwôhnte 
Der Licb', des Trostes und der letzten Freuden? 
Wer singt , bereits im Gram' dahinzuscheiden ? 

6. Àuf Dornen der verwelkten Lcbens-Rose -— 
Auf Distelkrânzen der Yergangenheit , 

Den Biick gerichtet auf das hoffnungslose 
Gebiet der Zukunft meiner Einsamkeit; 
Gebeugt daliegen in Miseria's Schoosse , 
Umfangen von Suicidia's Innigkeit, — 
Entstieg mein Gcist in's Reich der Poésie — 
Als — einsam kiagend eine Môwe schrie. 

7. Was Ihr nun liest -r- es ist improTisirt ; 
Des Sanges Geist ist nicht von mir gewichen. 
Kein Reim , kein Yersbau hat mich je genirt — 
Und wenig nur ist ândemd ausgestrichen. 

Nun aber fiihl' Ach dass mir Ruh gebilhrt. 
Nur eine Mahnung noch sei ausgeglichen ; 
Noch einmal môcht' ich in die Telyn greifeiL — 
In imbetret'ne Sanges-Welten schweifen. 
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Ob ich's Temug, kann ich so wenig wissen, 
Als ich's gewusst Hinoten nur bevor 
Die Môwe schrie, dass ich hab* singeii mdsscn. 
Ans Laune rief ich keinen Ton henror. — 
Yielleicht wird mir die Telyn rasch entrissen? 
Und plotzlifh fiihl' ich's, dass ich sie Terlor. 
Yerschlossen ist mir dann das Reich der Lieder 
Und nimmer such' ich dann die Telyn wieder. 



2. 



Àbna, 



i. — Weh* Hem, dess Geist, in der Materie Banden, 
Ein âhnlich Leben wie das raeine trâgt ! — 
Dem anf des Denkens Meer die Kiistcn schwanden , 
Indem des Irrthums Brandung ihn umschlâgt ; 
Indess die Blicke Einen Stcrn hier fanden — 
Den nun der Erde Wolkcnnacht amhegt ; 
Weh' dem , dem nichts hier blieb , als seiner Ahnnng 

^ Steuer , 

Sein Glanb' , sein Schwert und — die zerriss'ne Leier. 

2. Weh' dem, der, in der Wiiste der Empfindung, 
Yergebens sich nach einer Oasis sehnt, 
Und sich , zu der Entsagung Ueberwindung , 
Ermattet an — ein riesig Standbild lehnt! 
Der endlich , zu der Herzensruh' Begriindung , 
Ein rcichgeschmOcktes Land zu schauen wahnt, 

Das rcizend sich in fcrner Weile zeigt 

Und ^cnn er nah't , — ihm als ein Luftbild weicht ! *'' 
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3. Weh' aber dem , der keine Oasis mehr 

Auf Erden sucht , in der Empfindung WUstc ! 

Weh' dem, dess' Herz an aller Sehnsucht leer ; — 

Der keiner Hoffnung Ziel za nennen wttsste , 

Als : hier im Staube nicht zu leben mehr ! — 

Nur wlinschend, dass der Tod im Kampf ibn griisste, 

Im Kampf fiir das Palladium, das er trâgt, 

Und ftihlen muss , — dass stets sein Herz uoch schlâgt î 
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xviu. 

— 27. August. 
Analhema, 

1. Wollt Ihr, im Yaterland', mein Leben ricbten, 
Mit der Materie Maa;sstab nar mich messen? 

In meines Geistes Trachten , Thun und Dicbten 
Mich messen nacb bestimmten Zahlen-Grôssen ? 
Zu niedriger Berechnung mich yerpflicbten ? 
Ahnt ihr, welch eine Last mein Loos gewesen? 
Ahnt Ihr die Leiden ciner einz'gen Stunde —^ 
Den Schmerz in mir, nur Einer Seelenwunde? 

2. Ahnt Ihr des Worts durchbobrende Bedeutung: 
Auf Erden unter Maskcn — Mensch zu sein ? 
In des Gefiibls zerstôrenden Erweitung , 

Ans heirger Pflicht der Menscbheit sich zu weihn? 
Kennt Ihr das Leben hier al<^ Yorbercitung 
Des Jenseits — und den Gram als Priifungs-Stein ? 
Kônnt Ihr eiu unselbstsiichtig Wesen fasscn , 
Das rein sich auflost in der Mensehheit Massen? 
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5. Habt Ihr ver^ucht der Fordning zu entsagen , 
Mit der Euch tâglich die Materie stôrt? 
Habt Ihr aus Menschenliebe Leid getragen , 
Euch schroff getrennt von Allem was Euch werth , 
Der geistigen Bestimmung nachzujagen , 
Weil Ihr , als Mensch , der Menschheit angehdrt — 
Uud weil es Freyel ist , in Gl&ck zu leben , 
Indess im Etend eure Briider beben ? 

4. Habt Ihr yersucht, Genuss, Besitz und Habe 
Dahinzuwerfen auf der Licb* Altar ; 

Dem Yolk' zu dienen , das am ofTncn Grabe , 
Von Tyrannei bedrângt , umningen war ? 
YeFhohnt Ihr mich , dass ich des Lebens Gabe 
Geopfert in der Briider Siihnung-Schaar ? 
Ich habe nichts gethan als Menschenpflicht. 
Ihr richtet mich, — und Ihr vcrsteht mich nicht. 

5. Ich habe nichts zu thun yermocht auf Erden, 
Das eines Dankes jemals wttrdig sei. — 

Ich hab' gestrebt , Tollkomm'ner hier zu werden j 
Ward meiner selber mir bewusst ; — 'ward frei. 
Getrotzt hab' ich im Kampfe den Beschwerden. — 
Und Ihr erhebt nua Euer Lllrmgeschrei , 
Dass ich, um aller Menschheit Giiter willen^ 
Yergass, — wie Ihr, den Beutel mir zu fOIlen? 

6. Wollt Ihr mich richten nun mit Alltags-Sâtzen ? 
AU oh der Einzelne hier nichts vermôchte ? 

Wie wollt ein Ganzes Ihr zusammensetzen, 

Wenn nicht der Einzelne sich streng yerpflichte? 

Nur Einzelne befordern und yerlctzen 

Das Ganzc, das ycreinte Kraft errichte. 

Hab' ich gebaul ftir Gleichheit , Freihoit , Wahrheit ; • 

ErJ^eimt Euch selbst —• in Eurer Selbstsncht Narrheit. 
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7. Wenn jeder Einzelne Tollzogen batte 

Nach Krâflen, was ais Pflicht ich hier Tollzogf 
Gebrochen wâre lângst der Knecbtscbaft Rette, 
Wobl langst binweg gewSlzt das Sclayenjoch. — 
"Wer wâbnt, dass er allein die Menscbbeit rette? 
Ein Tbor nur stellt sicb iiber André bocb. 
Ein Narr nur glaubt, dass er mit eig'nen Hïnden 
Im Stande sel, der YÔlker Loos zu wenden! 

8. Ber Menscb, in seines bôbern Strebens Richtung, 
Lebt, wirkt und strebt fur seine Briider nur. 
Aufopfrung seiner selbst ward ihm Verpflichiung , 
Durch ewig heil'ge Bande der Natur. — 
Gemeine Selbstsucht ist der Lieb* Yernicbtung. — 
Das Selbstbewusstsein ist der Liebe Scbwur : 

Wer sich als Mensch erkannt — muss auch die Menscb- 
beit lieben ; 
Und Tugend ist : aus Liebe Pflichten iiben. — 



XIX. 

— 28. August, Morgens. 



Quarantaine. 



1. So bin icb in der That beut' yierzig Jabr'? 
Ein wicht'ger Tag, — yerbângnissToUes Alter! 
Ich kann's nicbt glauben^ dennocb ist es wahr. 
Soll icb nun danken unserm Welterbalter ? — '• •— 
Dass er mein Leben schtitzetin Gefahr? 
GebeimnissYolI und unverkennbar wallt er 
Einber , micb leitend auf so dunkeln Wegen , 
Von Jahr ztt Jahr •— dem lichtern Ziel entgegen. — 
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S. Wohl ewig fremd ist meinem Wesen Luge; 
Und so gesteh' ich's dass ich ungern lebe. 
I^ies Buch enthiilit das Sehnen zar Geniige,. 
Bass eine andre Hiille mich umgâbe ! 
Bass andre Form mein geistig Wesen triige! 
Bass die Materie mich nicht mehr umklebe ! 
Bass ich auf irgend einem andern Stem 
Ber Pflichterfiillang leb', im Dienst des Hermî 

5. Bas ist mein still* Gebet. Ich bet* es hente 
Noch inniger, inbriinstiger als je, — 
Bie Furien winrden meiner Tag' Geleite , 
Ich zittre nicht , was inmier auch gescheh*. 
Jedoch, dass nichis geschieht in leerer Weite 
Ber Gegenwart , das eben thut mir weh ! 
Die Menschheit schlâft der Knechtschaft Todesschlommer. 
Und wer da wacht — wacht nur in Gram und Kummer. 

4. Ans dem befleekten Buch der Gegenwart 

Ward ausgelôscht durch Blut langst : die Idée. — 

Ber Geist, das inn're Leben liegt erstarrt , 

Herabgeschmettert von des Geistes Hôh'. 

Bie Selbstsucht waltet, mit Yerrath gepaart, 

Yerhindernd dass die Menschheit aufersteh'. 

— 's ist eine Zeit , wie keine war auf Erden ; 

Sie miiss durchlebt, — sie muss durchlitten werden. 

5. Heuf yierzig Jahr gelebt! — Ein dumpfes Wortl 
Und doch empfînd' ich wie vor zwanzig Jahren^ 
Bie Bluthe des Gefiihls ist nicht yerdorri 

In mir , und meine Geisteskrâfte waren 

P^ie stârker. — Meine Telyn tout noch fort , 

Trotz aller Noth , trotz jeglichen Gefahren. 

Hat heut mein Kôrper yierzig Jahr' erreicht : 

Mein Geist weiss nicht y dass ihm die Zeit entfleuchc 
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6. Iduna's Àpfel ward den nord'schen Gôttern 
Der ew'gen Jugend Mittel ; — Poésie. 

So konnte Thor mit seinem Hammer wettern, 

Freyr lieben , — Frigga's Zâhr' der Elégie 

Um Oddr rinnen ; — so Gefiona den Yerrâthern 

Ber Unschuld trotzen ; Lorna's Sympathie 

Ber Lieb' auf Erden ungehindert blUhn ; 

So Tyr zur ScUacbt , — Odin zum Gastmahl zieh'n. - 

7. Iduna's goldner Apfel : Poésie , 

Ward mir yerliehn; mein Geist hâilt ihn umschlosfien. 

Es ist der Seelenkrâfle Harmonie , 

Bie durch mein ganzes Leben sich ergossen. 

Yerlâugnet hab' ich dièse Krâfte nie; 

Bes Apfels Wirkung hab' ich wohl genossen. 

Was kiimmcrt mich der Jahre rascher Flug? 

Wenn er den Geist nur nicht darniederschlug ! 

8. Mein Geist bat mit Materie nicbts gemein; 

Und somtt nicbts gemein mit Raum und Zeit. — 
BegrifT des Alterns ist dcm Geist nur Schein. 
Ist nicht des Geisles Wesen : Ewigkeit? 
Statt Raum ist die Unendlichkeit ja sein ; 
Bie ew'ge Jugend ist : Unsterblichkeit. — 
Gestalt und Form , die Uillle — mag zerfallen : 
Mein Geist wird frei yon Welt zu Welten wallen. 

9. Ob yierzig Jahr' ? — Was kiimmern mich die Tage y 
Wenn nur mein Geist sich unyerâudert fiihlt? 
Wenn ich das Ueiligthum im Busen trage? 

Wenn rastlos, unermattet, ungestillt, 

Ich eincm lichtern Ziel entgegen jage? 

Wenn nicht die Zeit des Herzens Gluth gekiihlt? 

Ein Schwâchling seufzt, dass ihm die Jahre flieha; 

Ein kraft' ger Geist ist noch am Grabc kiihn! 
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iO. Ob Tierziç Jahr' ? — Was kiimmem mich die Stnnden , 
Wenn ich mir selbst getrea bileb immerdar? 
Wenn ich in mir den Ualtpimkt nur gefnnden; 
'Wenn nar mein Geist sich in sich selber klar; 
Wenn ich des Geistes Kraft nor steU empfîuiden. 
Von Halbheit niemals , nie befangen war ; 
Wenn ich zur That bereit bin , heat' wie je ? 
Es komme was da komm', geschehe was gescheh* ! 

il.Ob yierzig Jahr? — Wenn nur durch Seelennahmng 
Die Lieb' zur Menschheit wird in mir genâhrt ! 
Wenn nur nach Jahren schmachvoller Erfahmng 
Sich Eine Stund' in Liebesglanz yerkiârt! 
Wenn der verwandten Seelen Offenbarung 
Minuten nur des- Trosfes mir bescheert ! 
Wenn ich in andem Wesen das nur finde, 
Woran ich glaub' und was ich laut verktinde ! 

12. Ob yierzig Jahr* ? — Wenn nur mein Herz empfindet , 
Bass ich nicht ganz yergebens hier gelebt! 

Dass ich der Wahrheit heilig Wort yerkiindet, 
Dass ich fQr Gleichheit , Freiheit hier gestrebt ! 
Bass noch mein Lied der Menschheit Krânze windet, 
Das einst des Jiinglings gltih*ndes Herz durchbebt! 
Wenn ich erkenn* nur in der Brust der Jugend 
Die Lieb' zur Freiheit und den Drang zur Tugend ! 

13. Und dièse Lieb' hab' ich in allen Landen — 
Den Drang in jeglicher Nation erkannt ; 

Wenn auch die Yôlker sich nicht selbst yerstanden. 
Die Jugend jedes Yolks sah' ich entbrannt 
Ftir Freiheit, trotzend aller Knechtschaft Banden. 
Ich sah' sie , jenem Geist der Zeit yerwandt , 
Der , ob er auch gefangcn liegt in Ketten , 
Ersteh'n wird einst , die Yôlker zu erretten ! 
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14. Und dies Bewusslsein ist das Angebindc, 
Das festlicbe Geschenk , das unsre Zeit 
Mlr darbringt , ibrem yielgebassten Kinde I 
Des Glaabens und der Hoffnuug Frcudigkeit! 
Dass icb in aller Jugend wiederfinde 

Den Geist der Freibeit, dem icb micb geweibt; 
Dass das, wofiir icb krâftig bier gelebt, 
In Jugen^nist sich zu entfalten strebtl 

15. Sind um micb ber aucb Mânner abgewicben, — 
Hat tiefer Scbmerz mein Innres oft betriibt : 
Der Scbmerz ist leicbt in Wonnen ausgeglicben. 
Icb weiss dass es nocb krâft'ge Jugend gibt, 

In der die Glulb der Freibeit nicbt yerblicben, 
Die Gott und Vaterland und Freibeit liebt ! 
Beweis* bab* icb aus Stiden und aus Norden : 
Unmôglicb blieb's , der Freibeit Geist zu morden ï 

16. Woblan denn nun ! nocb cin Decennîum weiter! 
Die Monarchie liegt krank am Knocbenfrass'. 
Der Zukunft Horizont wird klar und heiter; 

Die Willkiir zapft bereits am letzten Fass : 
Vor Kricg crscbrecken jetzt sogar die Streiter 
Der Tyrannei. — Fried' ! — Fried' ! ohn Unlerlass ! 
Fried' ! — Fried ! um jeden Preis ! rief Casimir , 
Dass nicbt der Krieg den Wucber ruinir'. -— 

17. Die Uhr der 'Zeit auf Fried' zuriickzustcUen , 

Als sic so donnernd : Kampf far Freiheit ! schlug , — 
Das war das Werk bercchnjBndcr Gesellen, 
Zumal des Judas , der den Bcutel tnig. — 
Jedocb , die Zukunft mag ein Urtbeil fâllen , 
Ob nicbt am Ende solcben Friodens Fluch 
Weit besser war, als in des Kampfes Hitze 
Dergleicben Scbacb'rer an der Yolker Spitze. 
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18. Schon zwei Epochen sah' ins Grab ich sinken ; 
I>eii Geist der Freihcit zweimal schon yerrathen. — 
Wird mir zum drittenmal das Schwert noch blinken? 
Ich seh' die Gôtterdàmmerrmg der Staaten ; — 

Die Monarchie an ihrer KrUcke hinken. — 
Seh' ich die Aernte nicht so blut'ger Saaten : 
Was kiimmerts mich , ob Jahr auf Jahr entfliegt -— 
Wenn meine Hand nur treu am Schwerte liegt! 

« 

19. Ob vierzig; Jahr ? — Ich kann das Schwert noch fîihren. 
Hein Kôrper trotzt : so trot z ' denn auch mein Geist ! 
Bfag Dolch auf Dolch mein wundes Herz beriihren , — 
Wenn nur mein Geist noch ungefesselt kreist ! 

Ob yierzig Jahr ? — Wer woUt' den Muth yerlieren , 
Wenn auch Yerrath der Briider Band zerreisst? 
Die Telyn blîeb mir noch; — mir blieb mein Schwert! 
Die Lieb' zur Menschheit bliibt noch unyersehrt ! 



XX. 

— â8. Àugust, Abends. 



Scandinavia! Scandinavial 



Scandinayia ! Yaterland der Finnen ! 
Sei gegriisst in deiner Yôlker Kfaft! 
Hoch auf deiner Felsen Adler-Zinnen 
Thront der Heldenseist — noch unerschlafft ! 
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Scandinayia ! Yaterland der Schweden ! 
Sei gegrUsst in deiner Zukunft Glanz! 
Wirst die Willkllr fremder Macht befehden ; 
Unyerwelkt ist deines Ruhmes Kranz! 
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Scandinavia ! der Normannen Wonne ! 
Sei ge^usst in deiner alten Pracht! 
Nordlichtschein umstrahlt die Biirgerkrone ! — 
Freiheitsglath darchstrahlt die Winternacht ! 

ScandinaTia ! Stolz der Islands Sôhne ! 
Sctilummern konnte wohl der Scalden Geist : 
Aber sterben konnte nicht das Schone, — 
Das die Zukunft einst dem Grab' entreisst! 

Scandinavia ! Yaterland der BSncn ! 
Deine Runen-Schrift wird einst enthiillt : 
Schrift des Herzens , dessen FreiheitS'Sehnen 
Nar Verein'gung deiner Stamme slillt. — 

ScandinaTia ! Freode der Nordfriesen ! 
Wirst erstehn in Yolkes-Herrlichkeit ! 
Hat doch einzeln jeder Stamm bewiesen 
Muth und Kraft dem heil'gen Kampf geweiht * 

ScandinaTia ! Klang der reinsten KlSnge , 
Freya's Hauch, der durch die Telyn streift! 
Wonniger Accord der Yolksgesânge : — 
Tône , wenn zur Frucht die Blûthe reift ! 

* * * 

(Besondere MelotUe,) 

Scandinavia ! Losung aller Freien , 
Wenn der Sturm der Telyn Saiten riihrt! 
"Wirst im Schwerterklang die Herzcn weihen, 
Die dcin heiFger Laut zum Siège fiihrt ! 

Deine Sôhne werdcn stolz dich hôren, — 
Deine TÔchter liebend dich Terstehn, 
Wenn du wirst die Deinen laut beschwÔren, — 
Wenn dereinst die Yôlker-Fahnen wehn! 



Greise werden ihre Enkel lehren : 
Scandinavia schlief imd isi erwacht ! 
Und der Enkel Herz wird Liebe nâhren — 
Lieb' zum Yaterland' : des Yolkes Macht. 

neimisch wird der Scalden Geist dort wallen. 
Scandinavia! wird als Schlachtgesang 
Au8 dem Herzen Scandinavicns schallen , 
Unter Schwertgeklirr und Sensenklang! 

Kinder werden Scandinavia ! singen ; 
Lieder, die der Scalden Geist hier schuf — 
Wenn dem Yater sie die Waflen bringen , 
Ber sich riistet auf der Freiheit Ruf. 

Scandinavia l wird ermahnend klingen 

An der YÔlker Auferstehungstag. 

Mânner singen's , wenn das Sch wert sie schwingen , 

Jnngfraun singen's dem Geliebten nach! 

Scandinavia 1 wird mit Blut geschrieben; 
Scandinavia! drôhnt der Môrder Schlund. — 
Wiirdig ist's ein Yaterland zu lieben , 
Also mëchtig in der Yôlker Bund! — 

Scandinavia ! ruft dein Sohn dort scheidend , 
Dessen Tod die Freiheit dir crwirbt, — 
Blutend sich an deinem Glanze weidend ; 
Jubclt Scandinavia ! noch — und stirbt. 



* 

* 



* 



iantt Sacktl. 



'îllma ^ biàa. 



My slumber , if J slumber , are not sleep , eic* 
BTRON. (Manjred.) 

XXI. 

— 28 — 29. August. Nachtê. 

1. 

Gieb Schiaf mir! Schiaf ! — geheimnissTolIe Macht! 
Was hilft es mir , dass ich die Augenlieder schliesse , 
Indess mein Geist, mein Herz, — die Seele wacht, 
Yerhindcrnd , dass ich Ruh' und Schiaf genicsse ? 

Ach ! dass ich nie gefUhlt und nie gedacht ! 

Dass dcr Gedanke nicht, als geist'ger Riese, 

In mir ein rastlos Leben angefacht — 

Zu mSchtig , dass ich je ihn yon mir stiesse ! 

Mein Auge schliesst sich nur , hineinzuschauen 

In meines Inncrn bodcnlose Tiefe , 

Fortsinnend ob des Lebens Hiéroglyphe — 

An des Gedankens Tempel fortzubauen, 

Dess' Gnindstein das Geheimniss meiner Seele. — 

Gieb Schiaf mir , dass der Schlummer mich nicht qaâlo ! 
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2. 

Gieb Schiaf mir ! oder gieb mir ferner Krafl 

Des Àusdrucks, gieb das Wort mir! — gieb mir Lieder! 

Gieb Form dem Geist , der ewig in mir schailt ! 

Erstarke der Begeist'ruag licht' Gefieder! 

Entreiss' die Seele dièses KÔrpers Haft; 

Dem Staube gieb die willenlosen G lieder: 

Dass nicht gestôrt mein Leben bier erscblafft! 

Ërstick' im Tode der Empflndong Hyder! 

Wo nicht ? gieb Scblaf mir ! — gieb mir See/en-TrSume ! — 
Ach, unterbrich das martervolle Sein 
Der Sinnwelt hier! — erschliess' die lichten Râume 
}^ Seelen-Daseins mir auf kurze Stunden ! 
Yerscheuch' die Furien ! Gptt ! — lass mich allein ! 
Gieb Schiaf mir : — Balsam meinen Seelenwnnden ! 



xxu. 

— S9. August, Abendê. 
1. 



Ach ! dass ich nie gedacht und nie geliihlt l 
Dass ich gcrechnet hïtte nur , — gezâhlet ; 
Dass ich gescheit ein bess'res Loos erwdhlei ; — 
Im Kothe der Materie nur gewiihlt ! 

Wie Icicht war' die Bestimmung dann erzielt! 
Hâtt' ich mit Unsinn Yorurtheil yermâhlet, 
Nur um Procente tâglich mich gequâlet, — 
Des Herzens Gluth in Sinnlichkeil gekiiblt : 
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War ich geïnein nur unter den Gemeinen , — 
Mein hochstes Ziel nur : thierisch zu geniessen, — 
Dann wûrd' der Schlaf auch meine Augen schliessen. — 

Nun aber muss ich — Fremdling hier erscheinen; 
Des Tag's nar heimisch hier im Reich' des Kummers; 
Des Nachts ein Fremdling gar im Arm des Schlummers ! 



2. 

Dûrft' ich auf ein'ge Stunden nur nicht denken , — 
Diirft ich nicht fOhlen nur auf ein'ge Stunden ! 
Liess sich mein Geist gleich einem Rosse lenken : 
Yon Zeit zu Zeit hâtt' ich ihn angebunden. 

Li ess* meine Seele sich in Schlaf yersenken, — 
Und wâr' im Traum* ihr Wesen nur Terschwunden : 
Die Nacht wiird' mir, gleich Andem Labung schenken, 
Der Schlummer wâr' dann Balsam meinen W^nden. 

Nun aber ist mein Schlummer — Furien-Leben , 
Fortsetzung nur des Denkens, der Empfindung, 
Des Geistes Aufschwung und erhôhtes Streben. 

Was Andem Schlaf — ist mir ein geistig Schaffenr 
Der KÔrperwelt gewôhnliche Yerschwindung 
Lâsst weder Seel' noch Geist in mir erschlaffen. 



5. 



-^ Und solch' ein Sein sollt' ich zu schildcrn wagen , 
Fiir ein Gebiet, wo Klang und Ton versch^ indet ? 
Sollt' ich der Lieder Wort zusammcntragen j 
Das Bilder nur im Reich der Sinne findet? 
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Entwickeln sollt' ich , was seit frtthem Tagen 
Die SeeV in mir dem ErdensUub* entwiiidet? 
Das Bach des Geistes ward mir aofgeschlagen ; 
Das Buch der SeeT ward in mir selbst begriindet. 

Dass ich's nicht singen kann, wie ich's ersehne**, 
DaM mir, trotz meines innern Anschau'ns Klarheit, 
Die Seelenspracfae fehlt im Reich' der Tône : 
Das ist es, was des Lebens Biird' erschweret. 
Erkenntnissreich und licht darchflammt yon Wahrheit, 
Empfind' ich tief aoch — was das Herz mir wehret. — 

4. 

Und fSnd' ich WorT : ich wOrde dennoch schweigen 
Yon dem was ich erliiten and erlebte. — 
Mit Farien-Fackeln soUr ich niedersteigen 
In jene Schattenwelt , die mich darchbebte ? 

Enthiillt soUf^ ich geliebte Leichen zeigen — 
Der Môrder Dolch', an dem das Blat noch klebte. 
Des Mord's, der weder Richtcr fand noch Zeagen, — 
Der Willkiir , die des Todes Grau'n amschwebte ? — 

Hein Buch der SeeV ist aach mein Buch der Tage. 

Was d'rin steht — braacht die Neagier nicht za wiflsen* 

Es ist genug — dass ich mein Leben trage. 

Dem Memchen mocht' ich wohl mein Herz ergiessenj 

JHe Menschen aber haben's Band zerrissen, 

Dass mich umscblang. — Mein Ilerz muss sich verschliessen. 



427 



xxm. 

— 29—50. August, Naehts. 

Bas aber will ich freudig Euch enthiillen : 
£in Sein giebts ausser dieser Erdenwelt, 
Aus dem die Strôme der Erkenutniss quillen, 
Die spârlich hier den Geist im Staub* erhellt. 

Ein Sein giebt's , schroff vom ird'scben Sein getrennet , 
In welchem unsre Seel', der Hiille fern, 
Als SeeV empfindet und als Seel' erkennet , 
Und sich unheimiich fiihit auf diesem Stern. — 

Dort ist das Schan'n , was der Gedank' hienieden ; — 
Erkenntniss , was aaf Erden YorgefUhl. 
Dort ist die SeeV durch keinen Raum gesehieden. 
Yon ihres Anschau'ns noch so fernem Ziel. 

Der sechste Sinn , die Nervenfltissigkeit , *— 
Magnetisch' Fluidum, — ist der Seel* Orgauj 
Das Wesen der Substanz : Ausdehnbarkeit , 
Und slrahlenfôrmiy bricht es sich die Babn. 

Des Menschen Blick ist unsichtbarer Strahl, 
Begegnung unser's Blicks : der Sccle Griisscn. 
Die Seer in uns rer Hiiir ist iiberall 
Wo Neryen LebensJIuidum umschliessen. 
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Gatheder-Weisen lehren hochgelahrt : 
«Das Neryen-Fluidiinr selbst sei unsre Seele^ 
Und sie yerflieg' am End' der Lebensfahit, 
Wie Spiritus, dem/s an Behalter fehle.» — 

Verwdrren ist der Weisen feile Lehre 
Yon Neryenschwâch' und Seelen-Krânklichkeit : 
Als ob ein Wesen schwach und krânklidi wâre 
Auf hôh'rer Stufe der Yollkommenbeit. -*- 

Aosbildung und Entwicklung unsrer Seele 
Bedingt des Nervenlebens Reizbarkeit; 
Dass ibrer Kraft nicbt die Bewegung feble 
Dass sie beberrsch' der Hiille Nichtigkeit. 

Die SeeV, als unsers Wcsens Haupt-Begiiindung , 
Ermattet, wenn Materie sie besiegt; 
Entfaltet sich zu glilbender Empfindung, 
Indem ibr die Materie unterliegt. 

Was Krânklicbkeit genannt wird, ist oft Kraft 
Der Seer yorberrscbend in der Staubesbiille. 
Ob sterbend unser Korper auch erscblaflt: 
Am Grabe noch bleibt frei und stark der Wille. 

In schweren, irdiscben Naturen scbwindet 

Die SeeF, gelâbmt in ibrer Wirkung , schwach ^ 

Die Fâlle der Materie iiberwindet 

Die Seele, der' s an Rcgsamkeit gebracb. 

Yernachlassigt und in sich eingeschnimpfef 
Erscheint sie , ma^tt und unemprànglich , trâge ) — > 
Der Èechsle Sinn ist ganzlich abgestumpfet , 
Zu sebr umhuUt, als dass er je sich rege. 
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Die Erd-Natar erdiiickt das Seelenieben j 
Der armen Seele wird es bitter schwer , 
Aus der Materie Mass* emporzustreben , — 
Und bald yersucht sie solchen Fluj; nicht mehr. 

Der Seel* Entwicklung hindert uosre Hiille, 

Als matérielle Masse sich zu dehnen : 

So finden wir des Seelenlebens Fûlle 

Gar oft in zarter Form des sinnlich Schdnen. 



Torherrschend ist das rein*re Seelenleben 
Im weiblichen , Tcredclten Geschlccht ; 
Es ist die Psych* in ihrem Aufwârtsstreben ^ 
Behauptend ihres heil'gen Dascins Recht. 

Was ist es das des Menschen Aug' umschwebt? 
Was macht des Blickes Ausdruck seelenvoll ? 
Das Fluidum ists, das uns als Strahl durchbebt. 
Die Sprache schweigl, wenn sie^s bezeichnen soU. • 

Und wie der Blick der SeeV Organ im Staube, 
Ist Schau'n und Atisckau'n in der hôhern Welt 
Das Mittel, das als Ahnung und als Glaube 
Die Seel* erhebt, die Brust des Menschen schwellt. 



Des Auges Blick ist StraLI des SeelenRchfs , 
Das wir nur sehn , wenn unser Aug' nicht sieht ; 
Ein Strahl der Clairvoyance, — des Seel-Gesichts , 
Der unsichtbar hier SeeF und Seel' durchgluhC. 
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Ber Blicksfrahl ist die Kraft der Attraction. 
Wer ward dnrch Blicl^ nicht auch zurnckgestossenf 
Ward nicht durch einen einz'gen Blick oft schon 
Des Menschen Innerstes uns aafgeschlossen ? — 

An Macht des Ausdrucks tibersteigt der Blick 
Des Wortes Ton, — der Tone Harmonie; 
Ein Blickstrahl fesselt uns , und stôsst zurlick ^ 
Der Blick ist das Organ der Sympathie. 

Wodurch ? — wodurch ist denn der Blick so mSchtig ? 
Es ist der Seel' strahlfôrmige Bewegung; 
Erscheint sie als verwandi uns , — als verdâchtig : 
Ihr Strahl bewirkt in uns Empfindung, — Regung. 

Der Clairvoyance erscheint der Strahl als Licht , 
Dem Aug' entstromend und den Fingerspitzen ; 
Des Menschen irdisch Aug' erblickt es nicht ; 
Erfahrung aber mag die Wahrhcit stiitzen. — 

Die WeltseeV lebt in Pflanze, Thier und Stein; — 
Den Tiger lâhmt des Blickes Strahl der Schlangen; 
Hâlt nicht des Jâgers starrer Blick allein 
Das arme Yôglein auf dem Baum befangen ? 

Der Maure kennt des Menschen bôsen Blick y 
Der auf den Reiner'n wirkt wie Dolch und Gift ^ 
Des Mauren Weib, an ihrer Wieg' erschrickt, 
Wenn solch ein bôser Blick den Sâugling trifit. — 
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XXIV. 



— 15. Sepiember. Abetids, 

Yon allem Wissen , dcss' der Mcnsch sich briistet , 

Steht hier die Heilkund' auf gar nied'rer Stafe. 

Der Heilang Pfuscher haben mehr verwiistet, 

In ihrcs Brodfach's klâglichem Berufe , 

Als Pestilenz und Sturm , als Flamm' und Scbwert : 

In dem die Wissenschaft die Seele laugnet, 

Den Organismus des Gadavers lebrt, 

Des Menschen Wesen aber nicht bezeichnet. 

Wann war im Tempel Aesculaps die Rede, 
Dass eine SeeU im Menschen existirt ? 
Auf den Gadayer nur beschrânkt sich jedd 
Belehning, die den Schiller irre fUhrt. — 

Dem Arzt' erscheint der Mensch Materie-SIasse , 
Das Seclenleben bleibt ihm ein Phantom. 
Ob er scalpirend auch die IVcrven fasse, 
Die Seel' ist : ein verfliegendes Atom. 

Bestandilteile des Bluts weiss er zu nennen. 

Wozu das Eisen aber dicnt im Blut', 

Das scheint die Wissenschaft noch nicht zu kennen. 

's ist wirklich Eisen da — und damit gut. — 

Aus hoherm Born des Wissens môcht' ich lehren, 
Bestarkt im geist'gcn Anschau'n der Natur. 
Wer psychisch mir verwandt' ist, der mag horen, 
Und wciter schreiten auf der Forschung Spur. 
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XXV. 

— i 3 — 1 4 . September . Nachti, 

Wozu das Eisen hangend am Magnet? — 

Bamit die Kraft stets in Bewegiing bleibe, 

Die ohn' Bewegong nicht als Kraft besteht, 

Die durch des Eisens Gegensaiz sich treibe, 

Bewegt in ihres Wesens Urbedingung. 

Denn Gegensatz yerlangt die Kraftanstrengung. 

Fehlt Gegensatz : erfolgt der Kraft Yerringung, — 

Ber Kraft Absterben , in der Form Ëinengung. — 

Das Eisen, Gegensatz magnet'scber Kraft 
Im Menschenblut , vertritt des Eisens Stelle, 
Das am Magnet der Kraft Bewegung scbafft; 
Denn Geist und Kraft entspringt ans Einer Quelle. 

Des Eisens yiel im Blut : — yiel Sinnlichkeit ; 
Yiel Nervenfluidum : yiel Seelenleben. 
Anf dièses Satzes Unumstôsslicbkeit 
Mag des Systems Gebâude sich erheben. 

BUa-Eisen, — Nervenleben : Gegensâtze. — 

Ohn' Eisen in uns, nicbt magnefsche Kraft. 

's ist Irrthum, dass das Eisen sie verletze ; 

Es gleicht dem Schwamm nur, der sie in sich rajft, — 

Das Eisen an sich selbst ist nicht magnetisch, ■ 

Am wenigsten yon allen Erdendingen. 

Das Eisen sucht empOinglich , sympathetisch , 

Das , was ihm fehlt , rasch in sich zu yerschlingen. 
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Hier liegt der Attraction und Répulsion 
Geheimniss ! — das Geheimniss der Bewe^ng ; 
Der Wissenschaft , der lâugnenden , znm Hohn , 
So feil bereits mit klûgelnder Auslegung. 

9 * 



Der Mensch trâgl Stoff in sich ans allen Reichen 
Der irdischen Natur; des Menschen Wesen 
Ist einer Welt im Kleinen zu vergleichen; 
Des Lebens Rathsel aber schwer zu lôsen. 

Der Geist des Lebens, der das Ganze ziert, 
Ist fern und fremd dem Erd-Materialismus. 
Der hohlen Weisheit kaltes Laugnen fiihrt 
In's fâulnissreiche Grab des Scepticismus. 



— Wlir unser Menscben-Blut ohn' ailes Eisen, 
Erstorben lag' dann die magnet'sche Kraft. 
Wohl schwer ist's, widerstreitend nachzuweisen , 
Ob Eisen nicht des Blut's Bewegung schaflft ? — 

Bewegung der Materie geht in Kreisen; -r- 
Die geistige Bewegung ist der Sirahl. 
Wer will den Schleier yom Geheimniss reissen, 
Der Stemwelt Zcus^en sonder Maass und Zabi? 



'o' 



Kreisfôrmig : die Bewegung aller Wclten. 
Des Blutes Umlauf gleicht der Erdenbahn; 
Im.Gegensatz zum in sich selbst erhellten 
Lichtstrahl, durch den sich Seel* und Seele nah'n. 
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Wie ohn' Bewegung nirgends Leben wâre, 
Und wie Bewegung Gegensatz bedin^ : 
So steht geniiber der magnet'scheii Sphâre : 
Das Eisen, das die Kraft in UmschwQDg bringt. 

Die Thier-Natur in uns umschliesst das Blnt -, 
Das Nervenfluidum umfasst die Seele. 
Das innre Leben gleicht der Ebb* und Flnt , . 
Durcb Attraction zum Licht, ob matt, ob belle. 

Der Urbegriff Bewegung fasset : Leben , 
Kampf, Widerstand, Yerrollkommnung , Zerstonmg. 
Wo nicht Bewegung , — kein fortschreitead Streben. 
Natur und Menschheit bieten die Belebrung. — 

Auf Gegensatz und auf Bewegung ruht 

Das Seel-System, dem wir Betrachtung zoUen. — 

Das Nervenfluidum in uns und das Blut 

Ist Gegensatz, zur tiefgebeimnissvollen 

Bewegung, die wir Seelenleben nennen; 

Die Basis unsrer zwiefachen Natur, 

Die wir begabt, yervoUkomm'net erkennen, 

Hervorragend yor aller Greatur. 

In jedem Thier ist Seel' ; ob sie der Weise 
Yerwerfend, hochmiithig Instinct nur heisst. 
Das Tbier zeigt oft in seinem stillen Gleise 
Hebr Seel' als mancher Mensch ; — und mancbes Tlii«r 

zeigt Geist.*' 



Millionen Menschen stebn tief untenn Tbier : 
Haschinen der Fortpflanzung , der Yerdauung. 

In tausend F&llen unterdrUckt das Bier 

Des Geistes Aufschwung und der Seel' Erbauang.*^^ 
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Es giebt ein Yolk, bekaimt durch Egoîsmus ; 
Es trinkt yiel Bier nnd hasset Geisteskraft. 
In diesem Yolk' blieb fremd der Magnefismas : 
Das Eisen fiberwiegt; — cU« Seele liegt erschlafft. 

Anschwellung ansers Bluts stôrt offenbar 
Die GeistestbStigkeit , das Seglenleben. 



Warnm die Schlang' HygSens Sinnbild war? — 
Der BUok ist Strahl. — Wer wagt's den Schleier anfzu- 

beben? — 



XXVI. 

— 13 — H, Seplember. ' Nachts. 

Sa wie die Geistes-ZabI erkannt als Drei , 
Ist Vier die deutungsvolle Zabi der Erde , 
Die Zabi der Elemente und der Winde, 
Der Tageszeiten und der Jahreszeiten , 
Die Zabi der Temp'ramente , der Gestaltung 
Des Innern nnterm Einfluss der Natur. 



Wollt Ibr der Zablen Deutung weiter fUbren? — 
Gar hoher Sinn liegt ofl in kiruTschem Spiel! — 

Die Zahl, sm sicb, ist Gegensatz des Worts, 

Das Wort : des Geistes Form. Die Zahl : Malecie-Maasstab; 



Nor çeistif , wenn das Wort damit f wliua i l ea; 
Gemein in niedriç warhemder Berechiraiif , 
Als Instrument des En-lfaterialismos , 
Worîn die Menschheit ara ans lier Tcrsuik. — 



Das ist der Zahlen Sinn and geist'f[e Deofonf^ : 

Die Eùu : die Zahl der ew'gen Gottheit Eînheit. 

Die Zwei : des Menschen zwiefadie Natar. 

Die Fûnf: die Zahl der Drei and Zwei Tereint; 

Der Geist als Mensch in dieser Sinnwelt SchnnkflB, 

Die Seele leidend in der Stanbeshtille ; — 

Die Zahl der Strahlen lichten Flaidoms , 

Des Griechen tiefbedeutanfsroUes Penia. — 

Der Grieche bebt, hôrt er dles Wort als Floch, 

Die Finger aosgestreckt aaf ihn gerichtet. — 

Die Secfu : des hôhem Sinnes dankle Zahl , 
Die Zwei, des Menschen zwiefache Natar, 
Erhoben darch die Drei der Geisteskraft. — 

Die Sieben ist des Unheils wirre Zahl , 

Die geist ge Drei darch Yier hier iiberwâltigt , 

Des Geistes Unterjochang darch Materie, — 

Des Bosen Sieg , Triampf der Erd-Natar. — 

Die Acht — profan durchaas , die Erdnatar yerdoppelt. 

Die Neun : das deatangsvolle Dreimal Drei , 

Die Drei des Geistes zur Potenz erhoben, 

Bekannt als wêityerbreitetes Symbol. — 

Die Zehn ist : Eins und ein oraler Kreis. 

Der Kreis Symbol : Ohn' Anfang und ohn* Ende. 

Die Gottheit ist's und die Unendlichkeit ; — 

Beschrânkter Maasstab aller Himmelswelten , 

Ausdehnbar za Myriaden der Milliarden , 

Symbol der ew'gen Unermesslichkeit. — . 
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]>)BS Menschen zwiefach irdische Natur 
Beriihrt die Clairvoyance des Magnetismus , 
Als feuer- , wasser- , luft- und erdmagnetisch. ^^ 
Die Ëlemente sind's , als Temp'ramente , 
Des Menschen Wesenheit; die Temp'ratur 
Des Seelenlebens in der Staubeshiille. 

Die wasser- und die erdmagnetischen 

Naturen sind der Wirkung unempfanglich 

Magnet'scher Kraft; in ihrem Wescn siegte 

Die Erdenschwere IShmender Materie; 

Die Seel' erlag : Thierleben ward das Seyn, 

In dièses Worts betriibendcr Bedeutung ! — 

Denn auch manch* Thier ist feu'r- und luflmagnetisch , 

Und mancher Baum bewâhrt magnet'sche Kraft. — 

— Die Wirkung dieser beiden Erdnaturen 

Auf feu>- und luftmagnctische Geschôpfe, 

Ist Repulsion, — die sich in tausend FâUen 

Der Weltberiihrung um uns her bewUhrt. 

Es ist der Widerwill* : Antipathie, 

Die unwillkiirlich gegen den sich regt, 

Den wir , wie's heisst , durchaus nichi ausstehn kànnen, 

Ohn' uns der Ursach' klar bewusst zu seyn. — 

Was Manchem dunkel ist, ward mir wohl kiar, 
Durch Forschung der verschied'nen Wesenheit, 
Durch Anschau'n, Studium, Priifung und Erfahrung 
Im seltsamen Gebiet der Repulsion , 
Gelichtet durch der Auraction Rewdhrung , 
Der feu'r- und luft-magnetischen Naturen : 
Der Sympathie des tiefen Seelenlebens. 

Den Schlilssel des Geheimniss' fand ich nur 
Im Reich' der Psyché. — Was die Traumwelt mir 
Der Clairvoyance enthtillt , ich sucht's im Lebcn , 
Und fand Bestdt'gung immer, tiberall. — 
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on auf den enien Bliek war mir rertraut 

Der Mensch , den nimmer ich zoTor geseim ; 

Und es ergab sich was die Seelen einte. — 

ZurQckgeitoisen fôhlt* ich micti von Menschen — 

Und zog mich nîcfat zoiiick , die Repolsioii 

Zo priifen, — and mit tiefer Seelenwunde 

ErkannC ich dann , dass ich mich nicht getânscht. 



Die Repulsion , — aïs Krampf and Conrulsion , 
ErgieM sich bei Annâh'ning jener Wesen 
Zam Henschen im magnet'schen Schiaf begrifien ; 
So wie , im Gegenfheil , die fea'r- ond lofl- 
Magnelischen Natoren mehr ond minder 
Wohlthatig wirken aaf den Schiafenden, 
(Das heisst, auf den magnelisch Wachenden}, 
Jemehr die Psych', im leichfem Elément' 
Der Erdnatar, der Licht-Bewc^ng fahig. — 
Eiieichtert is( der innige Rapport 
Der Lufl- und Feuer- Wesen unter sich, 
Durch FOir und Ausdehnang des Flnidums y 
Nach ewigem Gesetz der Attraction. 

Magnetischer Rapport und Lkb' isf Eins , 

In dièses Worts allheiligsten Bedeutung ; 

Und beîder Wesenheit ist Attraction. — 

Materie , aïs des Geistes Gegensatz , 

Yerhâlt zur Liebe sich — wie Btut zur Psyché, 

Die Lieb* entfaltet sich im Widerstand 

Der lâhmenden Materie ; wie die Psyché 

An Kraft gewinnt im Rampfe mit dem Bluf 

Der thierischen Natur Symbol im Menschen. 



— Geist, Kraft und Licht und Lieb' und Hacht ist Eins ^ 

Yerschied'ne Strahlen , Eincm Born entflossen. 

Das Leben : Ueberwindung der Materie 

(Des Geistcs Form) darch Kampf im Gegensatz. 

Bewegung : Die Bedingung ailes Seyns ; 

Und so der Tod : der Genius des Lebens, 

Des Foriscliriiis , der Veredlung , i— der Vollendung. 
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1. Es gicbt ein Reich, — ich hab' das Reich bctrelcn, 
Wo unumschrânkt die Psyché nur regiert : 

Der Tempcl ist s , in dem die Scelen beten , 

Durch geist'ge Macht dem Erdenstaub' entfiihrt. 

Dort glânzt die MajcslUt der Majcstâten, 

Die Gottheit, deren Lichtstrahl uns beriihrt, 

Als Strahl der Clairvoyance , — als Seelenlicht. 

Ich kenn' das Reich , — doch Worte kenn' ich nichi. 

2. Jedoch ich hab ein nou'res Werk geschriebcn, 
So klar ich es yermoclit' , ans jencr Sphâre. 
Es ist bis heut' noch Haculatur geblieben,^' 
Dem Fatum, das mich hart bcdrângt , zur Ehre. 
So war ich denn aus jenem Reich' vertrieben, 
Gclahmt im Ausdruck mciner Seelenlehrc; 

Es ist die Zcit anjctzt — der EisenbahncnJ 

Und thôricht wâr's, — an Scclenkraft zu mahncn. 
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5. Der Scherz wird Ernst. — Der Wahminn bat Méthode. "^ 
Gar mâchtig spreitz't sich der Materialismus. 
Sind nicht die Eisenbahnen à la mode ? 
Wie speculirt nicht jetzt der Egoismus ! 
Der Menschheit Seele starrt im eis'gen Tode. 
Gepflegt wird Mysticismus , Pietismas, — 
Als Krânklichkeit , îM Dicnst' der Tyrannei, 
Àls hochpriyilegirte Frômmelei. 

4. Wem also sollt* ich meine Kraft nun weih'n, 
Bewegt und waltend in der Seele Sphâren? 
Als Sânger wiird' ich lângst entmuthigt sein, 
Yermôcht' ich nicht , des Glaubens Trost zu n^hren r 
Dass einst in einer Zukunft werd' gedeih'n, 

Was wir, verfolgt, als Menschenthum verehren; 
Dass sich der Geist den Fesseln wird cntreissen, 
Yielfach beschrânkt, umfangen jetzt — durch Eisen. 

5. Ton Eisenbahnen und von Kerkerketten 
Umfangen, liegt gelâhmt der Geist der Zeit, 
Gezwungen in Materie sich zu betten , — 
Des Egoismus Glanz und Herrlichkeit. — 

Nur Kampf wird des Jahrhunderts Geist errettcn ; 
Durch Kampf und Blut nur wird er einst befreit ! 
Durch Blut : — Das Eisen wird im Blut einst fliessen : 
Der Geist bricht nur sich Bahn — durch BluCvcrgiessen* 

6. Wer's lâugnen will, der frag' die Welt-Annalen. 
Durch blut*gen Kampf brach stets der Geist sich Bahn. 
Wir sehn den Geist der Zeiten Nacht durchstrahlen > 
Ob Eisen auch und Kerker ihn umfah'n ! — 
Erzwung'ner Stillsiand schuf die Marterqualen 

Der Opfer in der Zeiten Océan. 

Durch geist' gen Stillstand wird kein Yolk auf Erden 

Befreit , selbststandig , ausgebildet werden. 
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7. Und SiUlstand / — Friede ! lantet der Befehl^ 
Das Machtgebot selbstsUchtiger Despoten. 
Bewegung aber fordert Geist und Seel'; 

Fried* ? ~- Fried' herrscht nicht einmal im Reich' der 

Todten ! 
Wer dièses lâugnen will, geh' hin und zâhl' 
Die Wurmer , die des etv'gen Friedens spotten 
Am faulenden Gadaver des Tyranuen, — 
Indess die Seelen sich zu neuem Kampf ermannen. 

8. In mâcht'ger Kampfbewegung wird erwachen 
Der Geist, den die Materie jetzt yerhôhnt; 

Am Blut, — am Eisen wird er stark sich macben; 

Das Eisen ist's, am Schwert, das ihn yersÔhnt 

Mit aller Henschheit. — Wenn die Donner krachen 

Aus Eisenrohr, — dann wird die Kerkerketten 

Der Geist zerreissen — und die Menschheit retten ! — 



XXVIIL 



— 14 — 15. September, NachU, 



Ist zwiefach das Gesetz nun der Bewegung : 
Als Kreislauf in dem Umschwung der Materie , 
Sirahlfomdg im Gebiet des Lichts, — des Geistesf 
Und zeigt sich Attraction und Repulsion 
Als Grund-Bedingung jeglicher Bewegung : 
Wer lâugnet, wer yerneint, dass nicht in dieser 
Zwiefachen Weltbewegung das Geheimniss 
Des lichtdurchstrahlten Universums liège ; 
Dass Sirahl und Kreis nicht etwa , gar begreiflich , 
Die Mittel sind der Welten-AttracUon? — 
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Dass, weiiii*s nnr Bine (Krei8-)Bewegiin9 glUbe^ 
Kein Erdball sich im Ramii erhalten kônnte, 
Der non nach ewigen Cvesetien kreiset , 
Getragen durch des Lichtes Attraction , 
Bas strahlenformig jeden Kreis durchschiesset ? — 



— Erscheint die Einheit aller Kraft uns klar , 
Des Geistes , der aïs Einheit wohl erkannt ist : 
So ist die Kraft des irdischen Magnets 
Bieselbe Kraft , die Seel* und Seele bindet \ 
Und Beider GrundbedingDng : Attraction. 

•— Bie Nacht ist das Gebiet des Seelenlebens ) — 

Bem Tag' ist die Materie zugethan, 

ErUiutert dorcb teUurisches System, — 

Gen Mitternacht zeigt deutend der Magnet, 

Bem PoF des Seelenlebens zugewendet. 

Ob stôrend auch die Sonn' am Himmel steht ,■ 

Und Licht und Leben der Materie sendet. 

Was ist das Sonnenlicht in jenem AU 

Ber Sternwelt , — im Yerhâltniss zu der Kraft 

Gesammtheit, der Myriaden Sternen-Sonnen ? 

Ein Fnnken nnr im Océan des Lichts , 

Hinlânglich , dass sich eine Blum' erschliesse ; — 

Ein leucbtendes Johanniswiirmlein ist 

Bie Sonn* im AU der Sonnen. — 

Ber Magnet 
UmschUesst der Urkraft Tbeil , der tausendfach , 
MiUionenfâltig ihn mit andem Sternen, 
Mit andern Sonnen in Yerbindnng steUte;. 
Und die geheimnissYoU in jene Richtnng dentet, 
Ber Mitternacht, — der Nacht, in deren Schoos 
Ber Geist erwacbt, die Seele sich erweitet, 
Bie sich des Tags — im. Sonnenlicht yerschloss. • 
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— Hâlt nichf ein Strabl vielleicht , und noch ein Strahl 

Den Erdball durch die Kraft der Attraction, 

Im angedeuteten Gesetz des Sirahls, 

Dem mâchtigen Organ der WeUen-Seele ? — 

Beruht nicht deutlich das Gesetz der Schtuere 

Auf Attraction ? — Und kann ein Korper fallen , 

Wenn eincs ew'gen Urlichts gleiche Strahlen 

Ihn an sich ziehn , Kraft geist'ger Attraction ? — — 

— hàiSt irgend Kraft sich denken ohne Geist? 

Lâsst sich Bewegung denken ohne Leben? 

Dieselbe Kraft, die Sclavenketten reisst, 

Lâsst unsem Erdball unter Stemen schweben. 

Ein Universum ohne SeeF und Geist 

Bleibt undenkbar wohl immer, — wie das Nichis. 

Was liber uns als Welt-Materie kreist, 

Wâr nimmer, ohne Strahl des ew'gen Lichts. 



Wer môchte mit Materialisten streiten 
Um eines Geistes Niehtvorhanden^Seyn ? — 
Ungern befass* ich micb mit Kleinigkeiten ; 
Und der Materie Helden sind gar klein. 
Welch' eine Kraft ist es durch die sie denken ? 
Wenn anders ihr System yon Denken zeugt; 
Muss nicht das Denken auf den Geist sie lenken, 
Ton dem ihr laugnend Klttgeln vornehm schweigt? 
Welch eine Kraft ist es durch die sie reden? 
Hat die Materie an sich selber Kraft? — 
Wer môchte wohl den Unsinn je befehden , 
Der in sich selber schon sich Liigen straft ? 
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XXIX. 

— 16. September, Abends. 

— WMr Nervenflûisigkeit der Seele Wesen , 

So kônnten KÔrperleiden sie zerstoren. 

Die SeeV kann nicht erkranken , noch genesen , 

So yiel wir aach von Seelenkrankheit hëren. 

Die Seele leidet, — leidet durch Empfindung, 
Burch Widerspnich zum irdisch Sussern Sein. 
Sie soll in des Gemeinen Ueberwindung, 
Yielfach gestôrt, sich der Yeredlung weih'n. 

Dies wird ihr schwer; — das ist der Leiden Quelle. 
Ob auch die Hiiir erkrankct und erschlafTt; 
Die Seel' bleibt Seel' — ihr Elément bleibt belle; 
Nur wo kein Kampf, erhcbt sich keine Kraft. — 

Ward friih' die Seel' zur Kraft-Entwicklung rege , 
So fôrdem âussre Leiden die Entfaltung. 
Ob Jahre lang die Httir damiederlâge : — 
Die Seele schaffl in ihrer hôhern Waltung. 

Soll' ich an mir ein zeugend Beispicl nennen 
Der KÔrperleiden und der Seel' Bestrebung ? 
Jedoch , mein ei'gnes Wesen môcbt' ich trennen 
y on diescn Klangen geistiger Erhebung. 

Nur sovicl : In den crsten vicrzchn Jahren 
Kannt' ich Gesundhcit nicht dem Namcn nach. 
Schmerz , Leid und Gram und herber Kummer warcn 
Als Reisgefâhrten meiAer Jugend wach. 



Celafmt stand ich am Sarge meiner Lieben ; ^'^ 

Auf râihselhafte Weis' ward ich geheilt. 

Yerannt, aus fiiiherm Wohlstand schnôd' vertrieben, 
Ward kaum die nôth'ge Bildung mir ertheilt 

ÀUein in mir erhob sich stark die Seele, 
Bnrch Widerstand noch um so mehr erweitert : 
Beweis , dass schwerer Kampf die Kraft nur st&hle. 
An mir ist Blutsturz, Gram, LHhmunçund Pest gescbeitert.^^ 

Wër* Neryenfloidiim unsrer Seele Wesen, 
Es wtirde leiden, wenn die Nerren leiden; 
Der Tod Tetmocht* es endlich aufzulôsen; 
Cnd mit dcm Leben wiird* das Basein scheiden. 
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Das Sonnenlicht ist malerielles Lichi, 
Und wirkt zerstôrend auf das Seelenlcben, 
Das in der Pflanze dann die Knospe bricht, 
Als Bliithe , trotzend , sich emporzuheben. — — « 

Die Mohnblum* wendet sich der Sonne zn 

Und spricht : »Du willst mich todten , und ich lebe ! 

Du hassesl mich, weil ich dem Menschen Buh, 

Weil ich ihm Schlaf , — weil ich ihm Trâume gebe !» 

— Ach konnt' ich einen Traum der Tulpe trâumen, 
Die, wenn die Sonne sinkt, den Kelch yerschliessi! 
Wer weiss ob sie, in ihres Daseins Keimen, 
Nicht Ahnvng kânft'ger Menschwerdung gosieMl? «- 

IrS 
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Kennst du das Blatt, das sich zusammenzieht , 
Wenn leise nur dein Finger es berUhrt ? ^^ 
Die Pflanz' in der so' reiches Leben bltiht , — 
Wer weiss , oh sie nicht Freud' uod Kammer spûrt ? 

Wie schnell yerschliesst das Muschelthier sein Schloss , 
Wenn du s bcriihrst ! — Es ahn t ein nah' Yerderben. 

Das Leben, dessen Leid* die Perl' entfloss '"^ 

Tielleicht wird es dereinst ein Dichter erben! — 

Kennst du der Schlange Zauberglockenton , ^^ 
Der Liebe Sehnen — wenn die Sonne schwand? 
Und woYon zeugt der Selbstmord des Scorpion' 
Wenn aus dem Gluthenkreis' er keinen Ausweg fa&d?^* 

Trâumt lebhaft nicht in tiefem Schlaf der Hund ? 
Sein âuss'res Leben ruh't, — sein innres nicht. 
Er jammert , seufzt , — als w^' sein Herz so *wund ! 
Ist nicht yielleicht sein Traum ein rilhrendes Gedicht ? ^^ 

Ach , konnt' ich einen Traum der Aloe einst trâumen « 
Die nachtig , — Einmal nur in hundert Jahren bliiht ! 
Es muss ein reicher Kelch der Wonne schâumen 
In so geheimnissToU yerschlossenem Gemûth! — 
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XXXI. 

— 16 — 17. September, Naehts. 

i. 

— Die Seer ist unsichtbar, und die Substanz 
Des Nervenfluidums ist nur ihr Organ! — 
Magnetisch sefan wir es als Licht und Glanz, 
Dem Erdlicht freiud, das unsre Hiîll' umfah'n. 
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Das Bindungmittel nur ist die Sub^nz, 
Der lichtcm Seer und ifarer SUubeshttUe. 
Der Erde hellstes Licht yefschwindet ganz , 
Als Dâmm'rung, vor des innern Lichtes FilUe. 

Bas Elément der Seel' ist jenes Licht. 
Das Schairn geschieht in namenloser Scbnelle; 
Benn Zeit nnd Ranm beschrSnkt die Seele nichtj^* 
Ihr Flug ist Nu — und ihre Bahn ist belle. 

Der Traum ist Leben in der Seelenwelt. 

Die Seele kennt nicht Schlaf , noch Rub' , noch Rasi -, 

Bewegung ist ibr Sein , Yon Licbt umbellt ; 

Sie schafft, ob unsre Hiiir der Scblummer fasst. 

« 



Das Elément des Traums ist zweierlei : 

Ein Traum durch Nervendruck ist obn* Bedentung; 

Im wahren Traum ist unsre Seele frei 

Yom Erdenstaub' in ibres Licbts Erweitung. 

Des Traums sind wir uns selten nur bewusst , 

Wjenn nlcbt ein ungewobnlich Seelenleben 

Sicb gross entfaltete in unsrer Brust; 

Alsdann wird unser Traum bewussies Streben 

Der Seer ; die Traumwelt — unser boh'res Sein , 

Wohin , bedrângt , die Seele gern sicb fliicbtet. — 

Das Elément des wabren Traums ist rein 

Ton âusserm Einfluss, — in sicb'selbst gelichtet. 

2. 

Die wahre Traumwelt scbliesst sicb uns îm Nti, 
Beim Riicktritt in das âussro Sinnen-Leben. -^ «— ' 
Gar starke Seelenkrafl gebôrt dazu , ^ 
Das Wachsein mit der Traumwelt *zu yerwd»en. 
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Wir finden MenscheB, so die Kraft yerUehûy 
Ben Traum , ob imf erbrochen , fortzutrHamen , 
Des Bildes sicfa bewmst, das dort erschien, 
Aof s Ben' zn teben in denselben Râumen. 



Die Bilder der Art sind bedeutnngsTolI ; 

Die Seele trotzt den Banden der Materie ; 

Der Geisteswelt lichtlilarer Born erqnoU 

Dem Ansébau'n, nah' den Hallen der Mysterie. — ' 

Weh*^ aber dem , der also psycbiscb lebt y. 
Dem solcher Traom : Fortsetzung der Gedanléen t 
Die Séer ist's, die sicb loszuwinden strebt^ 
Gewaltsam, ans der Brdnacht engen Schranken. 

Wie YoIIblut oft wobl Scblagfluss mit sich bringt^ 
Kann aucb des Seelenlebens UeberfûUe 

Bewirken dass die Nervenkette springt 

Und in Zerrûttuug bebt die Staubeshtille. — 

JFedocb, ob fem' ancb ëbnlicher Gefàbr, 

Ist bier der sechste Sinn kein Gliick auf Erden ! — 

Der Seele ThStigkeit kann offenbar 

Hienieden nimmermebr befriedigt werden. — — * 

Der also regen SeeF ward ëd' nnd fremd 

Die Erdenwelt mit aHen Sinnen-Freuden , 

Die nur sicb lahmend ihr entgegenstemmf ; 

Und was ihr feindlich ist, silcht sie zu meiden. — 

Ihr ward die Welt des Sonnei^chls yerbasst , 
In der die Erdnatnr ihr Leben findetf 
Erst wenn des Tag*s so widrig* Licht erbUsst , 
Und wenn in Nacht die Sinnenwelt yerschwindet , 
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Fiihlt sich die Seei' durch AltracUon crfasst 
Der Geisteswell, in der ihr Sein begriindet; 
Im Mondenstrahl und unter'm Sternenglanz 
Trâgt sie des Daseins Immortellenkranz. — 



3. 



Gedenke nicbt des Traums , der dicb umfang^en , 
Wenn's schwer dir wird, ihn klar zuriickzurufen. 
Ist me ein Traum das Bild erlôscht, zergangen : 
Flieh' rasch hinweg von jenes Tempels Stufen ! 

Tersuche nicht, der Seele tiefres Sein 
Mit dieser Erde Trugwelt zu yerbinden. 
Riick' nichts an dem geheimnissvoUen Stein 
Der Traumgruft, jenes Chaos zu ergrtinden! 

Nichts schwindet leichter , fliicht'ger als ein Traum — 
Und nichts wird leichter hier uns zu vergessen. 
Denn eine Kluft trennt beidcr Dasein Raum, 
Den, wie das Weltall, keine Zahlcn messen. — 

Yerlass den Traum , wenn dicb der Traum yerlâsst , 
Wenn nicht ein Bild etwa dicb hier begleitet, 
Ein Wesen, dass dicb an sein Herz gepresst, 
Und das in Liebe dir die Brust erweitet. 

Yerlass den Traum , — wenn sich sein Tempel schliesst. 
Was dann noch , unwillkiirlicb , dich umwaltct , 
Ist eine Bliithe , die dem Keim entspriesst , 
Aus dem dein innres Leben sich cntfaltet. — 

War dir's nicht schon in ird'scber Wirklicbkeit ,. 
Als sali'st du , was du je zuvor gesehn ? — 
Erinn>ung wird dir Unbegreiflicbkeit 
Der Dinge , die leibbaftig yor dir stehn. — 

i3» 
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Mir ist f. als war ick schon hn Traum' einst hier ! 
Wer durfte nicht sich dièses Wort schon sagen? 
Freund! wenn du schtôfst, lebt deine Seel' in dir, 
Auf Schwingen der Unendlichkeit getragen! 

Du fliegst im Traum — und fliegst auf Erden nicht. 
Yielleicht wirst auf dem Syrius einst du fliegen ! — > 
Dein Sein ist ein dramatisches Gedicht : — 
Der Tod wird Seen' nnd Seen* zusammenfttgen. — 
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Was ihr gewôhnlich Traum und Traumwelt nennt, 
Ist nur des Zufalls ganz beschrânkte Sphiire , 
Ih der die Seel' sich nicht yom Staube trennt. 
Bcdeutung solcher Traume war' Cbimare. 

Bedeutungslos ist was die Seele schaut, 
Wenn schwere Kôrperlast ihr Leben stôret. 
Indem der Korper thierisch nur yerdaut, 
Ist Wiederk&u'n auch was die Seele nâUiret. — 

Die Seele trâumt auch dann ; -— denn ohne Traum 
Kein Schlaf , — kein Seelenleben ohn' Bewegung. ' 
Yerschlossen aber bleibt der geist'ge Raum 
Dem iunem Anschau'n , durch gemeine Rcgung. 

So kennt die wahre Traumwelt nimmer der, 
Der sich zur Ruh' begibt mit yollem Magen. 
Das Ihier'sche Lebcn driickt die Seele schwer, 
Und keincn Flug yermag sie frci zu wagen. 

Der Schlaf und Schluramcr wird YerdauungsûeLor ; 
Der Traum entstebt im Reich der Sinniichkeit ; 
Das Schau'n des sechsten Sinn's ward triîb und trtiber 
Das Traumbild wird Grimassen-Nichtigkeit. 
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— So scheidet sich das Leben , Nacht und Tag ^ 

Der Psychischen und der Materialisten. 

In jenen ist die Scele thatig wach : — 

In diesen starrt sie in der SinnwcLt Wiisten. 

In jenen lebt der Mensch , — lebt auch im Traum , 
Im Reich' der Anschauung und der Gedanken. 
In diesen lebt das Tbier, — und regt sich kaum 
ÂIs Seel', in der Gemeinheit engen Schranken. 

Geschieden ist des Daseins Elément : 
Des Menschen — (unsrer Seel' in Staubeshiille) , 
Und jenes Thiers, das nicht vom Staub' sich trcnnt 
Burcfa Selt>stbewusstsein , Regsamkeit und Wille. 

Der Wille, des Bewusstseins Regsamkeit, 

Ist unsers hôhern Seelendaseins Stempel; 

Der Traumwelt ewige Unendlichkeit : 

Der geist'gen Anschauung durchstrahlter Tempel. 

Auf dièses lichten Tempels Altar flammt 

Das Urlicht der Erkenntniss : die Idée. 

Des Menschen Wissen , Ahnen , Glauben stammt 

Aus einer Traumwelt Uberird'schen HÔh'. 

Ein SchlOssel ward uns zn des Tempels Pforle; 
£s ist das Anschau'n in magnet'scher Sphâre. 
Und fand' ich fcrner auch des Sauges Worle , 
TVo fând' ich Anklang solchcr Seelen-Lehrc ? — 
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XXXII. 
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—- «Es liebt die Welt das Strablende zn schwarzeB 
Und das Erbab'ne in den Staub zu ziebn.»^' 
Das Heiligthum im tiefverschloss'nen Herzen 
Bewacht geheimnissvoU ein Serapbim. — 

Es hasst die Maebt der Willkiir und der Liige 
Den Geist des Licbts, wo immer er sicb zcigt; 
Auf dass die Psych' im Staub' hier unterliege. — 
Yerwiistet — ist das Herz, dcm Sclaycnthum gencigt. 

Als Trug und Tâusckung laugnen Liigenpriester 
Des Geigtes Kraft, im Sold' des Despotismus. 
Gestrichen aus dem Facuitats-Register 
Ist Scelenlehr' im Geist des Magnetismus, 

Der Willkiir Fluch, — der Willkiir Furcht beweist 
Noch um so mehr, was sie zu lângnen sucbt. — 
Als Grâu'l geâchtet ward des Menschen Geist , 
Und auch des Menschen Seele — sei verflucht. — 
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Wer schaute nicht zum Firmament empor, 
Und schnte sich , auf einen Stern zu reisen , 
Den nnser Wunsch als Lieblingsstern erkor , 
Hcrabschinunernd aus Myriaden Kreisen? 



Ich môchte sein, wo meine Brùder sind! 
War meines wunden Herzens erst YerUm^eû. 
Die Briider todt ; — und ich , ein leidend Kind , 
Sah sehnsuchtsYoU die goldnen Stemen prangen. 

Des Nordens Himmelszelt zur Wintemacht 

Wer*s nie geschant, yermagf sich's nicht zu mahlen. 

Im dnnkeln Blau der Sternmilliarden Pracht : 

Ein Heer des Lichts — nnd eine Welt der Strahlen. 

So war mein erst* Erwachen Ahnung hier, 
Yertrautheit mit der Stemwelt hohern Rânmen; 
Und die yon Gram bedrangte Seel' in mir 
Begann gar friih' zu denken und zu trâumen. 

« 

Mit toUen Fragen iiberhâuft' ich dann 

Yoll Forschungsdrang , nach Knabenart , den Lehrer ; 

£r stôrte nicht .den Geist auf freier Bahn , — 

Und manche Antwort ward ibm schwer und schwerer. 

— Wer sehnte je sicfa auf dem Mond zu sein ? 
Obwohl der Mond die SeeF im Staub' erkraftigt , 
Und uns so wohl wird hier im Mondenschein ? — 
Die Frag' hat mich als Knah' gar oft heschâftigt. 

Wir sehnen nach dem Mond' uns nicht zuriick; — 
Zurûck? — Sind wir schon einmal dort gewesen ? 
VervoUkommnung ist unser Seelengliick ; 
Und Stufenfolg* herrscht in den Weltengrossen. 

«Es ist der Erde MitteUnâssigkeit , 
(Yerhâltniss zu den iibrigen Planeten) 
Die Ursach' ird'scher UnyoUkommenheit.ir 
Wir werden hoh're S.tufen einst betreten. 
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Wer hier aïs Mensch luich hSher'm Ziele strebt , 
Wird Jenseits aach darch Attraction erhoben , 
Der Lieb*, die xnu von Welt za Welten hebt ; 
Bewe^nç, — ew*ger Fortschritt herrscht dort oben. 

In unsrer Seele liegt der Zokiinfl Loos : 
W<r hier nicbt UUnpft , — wird dort anch scbwerlichsiegen. 
Wer hier dem Strahl des Lichts sein Hen Terschlow , 
Wkd dort wohl — der Gerecbtif^t siA lâgea. 

Wer bier den Geist Terhôhnt , den starfct er nicht • 
Dem wird der Tod ein scbanriges Erwacben! 
Wer nicbt gelebt der hôber'n Henschenpflicbt , 
Dem werden — des Gericbtes Donner krachen. 

Wer bier den Geist der Wahrheit unterdrilckt, 
Als Helfershelfer , oder als Tyrann, 
Gedani^en mordet and Gefîihr erstickt : 
Die Menscbbeit klagt ibn als Yerrâtber an. — 

Was ist denn wohl die SùncT am heiTgen Geisf, 
Darch Cnsinn seit Jahrhunderten besprochen? 
Der Sdaye, der als Mensch die Ketten reisst, 
Der weiss aach — wo die Sonder sich yeritrocben. 

Wer bier am heWgen Gdst sich frech versùndigt , 
Im Dienst' der Llig^' als Herrscher oder Knecht , 
Dem ward statt Leben — ew'ger Tod verkândigt : 
Der Lobn des Hochyerraths am menschlicben Gescblecht. 

Wer so Verralh durch That and Wort begangen ^a 
Und ob er Diadem und Krone trag, 
Dess' Seele wird, yon Kerkemacht amfangen, 
Erbeben — yor des heiTgen Geisîes Fluch! 
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XXXIH. 

— 17 — 18. Sepiember, Nachts, 

— Es ward nichts HeiFges auf der Welt erkannt 

Dass die Gemeinheit nicht es profanirte. 

Aus unsrer Zeit ist die Idée yerbannt , 

Die sonst Jahrhundert laog die Herrschaft fiihrte. 

Idée nenn' ich : die Crystallisation 

Der Anschauung , — den Lichtpunkt der Gedanl^en. -^r- 

Jahrhunderte war sie : die Religion,' 

Der Geist des Glaubens , trotz der lUrcl^e Scbranken. 

Die Kirche blieb ; — der Geist des Glaubens schwan4. 
Es blieb dié Form, — erstickt'ward die Idée, .. 
Vernichtet durch der Kirche Trug und Tand , — 
Herabgerissen von der Geisteshôh'. 

Die Kirch' befass' sich nicht mit ird'schen Dingen! 
So heisst es, Was treibt denn die Pfaffenwelt? 
Der Christenheit die Steuem abzudringen , 
Scheint als Beruf ihr nnr anheimgestellt. — 

Was ward die Kirch'? — Gemeine Polizei; 
Ihr Katechismus : Speis- nnd Tanz-Mandate ; 
Ihr Zweck : Gewinn durch niedre Prellerei — 
Millionen-FraSs des mUcht'gen Siaats im Staate, 

Seelsorger nennen sich die feisten Herr'n . 
Gemastet , thierisch , durch der Kirche Pfriinde , 
Im Fleische lebend — und dem Geiste fern , 
Yertraot mit dieser Welt und — ihrer Siinde« 
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Es ist der Kkrche schnôde Tyrannei, 
Die seit Jahrhunderten die Menschheit drucket. 
Ton welcher Art des Geistes Aufschwung sei, — - 
Es wird durch Pfaffenthum im Keim ersUcket. 

Yerlolmt es sich der Milh* in iinsem Tagen, 
Mit der Beschrânktheit Priestern noch zu streiteB? 
Was Seelenkben sei, noch erst zn fragen, 
Wo SeeUorger — der Seele Tod bereiten? 

Yerlohnts , das Eyangelium aufzuschlagen , 
Bas Wort im Geist der Wahrheit auszulegen; 
Wo feiste Pfafien die Gemeinden plagen 
Mit ihrer Dnmmheit wohlbezahltem Segen? 

Ein Pfaff rnnss Dummkopf oder Schurke sein : 
£in Dummkopf , wenn er den Beirog nicht merkt; 
Ein Schork', absichtlich sich der Lûg' zu weih'n. 
Die nur das Tolk im Unsinn noch bestilrkt. — 



Gefâhrlich, freilich! war das Cbristenthnm 
Dem blut'gen Thron der herrschenden Tyrannen. 
Es ward verfolgt, — erlag im Marterthnm, — 
Und es yersncht seitdem, sich zu ermannen. 

Aasrottong war nnmëglich : es war klng, 
Statt Christenthum ein Pfaffenthum zu grilnden. 
Mit dem die Tyrannei die Yôlker schlug, 
Die Lâge pred'gend ans Kanonenschliinden. 

Das Pfaffenthum in der Gewalt'gen Hand , 
Hat seit Jahrhunderten mehr Blut yergossen, 

Als unter Nero floss im Rdmerland. 

— Mehr Kerker hatten jetzt den Geist urnschlossen, 
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Das Menschenthum wie damais — also jetzl , 
Wird ewig schândlich in den Stanb getrelen ; 
Auf fîinfzig blutbefleckten Thronen sitzt 
Ein Ueiiker nun, — fiir den die Pfaffen bcten. 
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XXXIV. 

Was war die Kraft durch wcichc Jésus heilte , 
Die von ihm gieng , als ihn ein Weib beriibrte ? ^^ 
Die dort des Fiirstendicners Sohn ereilte , ^* 
Die Scheintodte zuriick in' s Leben fiihrte ? 

Was war die Kraft die Lazarus erweckte , 
Der Witlwe Sohn, 6», Jaïri's Tôchterlein? 
Ob des Geheimniss' Schleier sic bedeckte : 
Dem sechsten Sinn wird sie kein "Wunder sein. 

Es giebt nur Einen Geist, nur Eine Kraft, 

Nur Einen Crborn , nnr Ein ewig Licht^ 

In welchcr Form der Geist auch wirkt und schafift : 

Der Geist ist's , der die Erdennacht durchbricht. — 

Des Wcltairs Urgcist ist nicht zweierlei. 
Was heisst : im Geist und in der Wahrheit beten ? 
Ob Jésus eines Menschen Sohn auch sei : 
In ihm ist Gott als Geist hier aufgetreten. 

Was ist der Glaub* arCs Evangelium ? 
Yergebens wcrdet ihr die Kirche fragen. 
Sie will den Menschen seelenios und dunmi : 
Er sei nur Christ ^ — um Steuern abzutragen. 

14 
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Was Jesu Reick des lichtcn Jenseiis war? 
Der Glaubc nur kann den Begriff crfassen , 
Des Menschcn, dessen Scelenleben klar 
Sich aufschwang, trotzcnd dcr Materie Massen. 

Zeigt mir das Testament als Widerspruch 
Zu dcm , Tvas ich als Glauben angedeutet ; 
Und meine Scele trefiT des Hlmmels Fluch, 
Dass sie der PfafTen Satzung widerstreitet. — 
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— Was Andcrn Glauben ist , ward mir Krfahnuig ; 
Ich bab' Bcwcisc dcr alLhcirgen Kraft. 
Die Wirklichkeit ward mir zar Offenbanmg 
Des G cistes , der allmuchtig wirkt und schafft. 

Vcrmochl Ihr etwa Tliaisach' umzustossen , 
^^"^c zehnfaeh sie mein Inncrstes bewahrt ? 
Jst Eiicr Ilerz hier lodl — und Euer Sinn verschlossen , 
ilab' ich bereits zu yiel Euch oficnbart — 

Was ich erlebi — hab' ich Euch nicbt enthlillet ; 
Von dem , was ich erkannt , sang ich seither^ 
Allein des Wortes Drang blieb ungestillet; 
Suicidia wirft den Dolch mir in die Quer\ 

USisi'riu grinzt , zerknickt die Fedcr mir : 

«Was schreibst du nocb? fcir wen? fUr welche ZeK? 

Die bcstcn Manuscripte stieblt man dir 

Durch privlegirte Niedcrtr&chtigkeit; 
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»Dîe Frucht so vicier hundcrt biltrer Nâchte, 

Sie gieng verloren , — ward durch List geraubl j 

Zu Tod verurtheill , hast du kcine Rcchte ; 

Der Henker holt dein Werk ; — er will dein Ilaupt. — 

«Mit Wollust raubt man dir die Manoscripte , 
An denen Jahre lang dein Geist gebaut. 
Schau\ wie sie lacheln , dass es dich betrûbte ! — 
Wem hattest du dein Eigenthnm vertraut? 

«Ganz znverlSss'gen Leuten, Frennden, Briidem 
Und Patrioten ! — Freiiich ! Das ist klar ! 
Soll Raub und Diebstahl dir erst jetzt zergliedern , 
Dass Halbheit deiner Zeit Yerderbcn war? 

(cSchreib' Briefe , — kaum Tvird man dir Àntwort bieten : 

(cnWir sandten Ihre KolTer dem und dcm. 

Wie! sollen wir gar Ibre Koffer hiiten?»» 

— Nicht wahr , die Art zu stehlen ist bequem ? 

»Was scbreibsf du noch zu Trotze dem Bedrângniss? 
"Wem willst du dièses Werk nun anvertrau'n? 
Ihi gehst yielleicht ins neunzehnte Gefângniss, 
Um dort an einem neuen Werk' zu bau'n ? 

cfHôr' auf! und lass dich langer nicht verhohneu ; 
Schreib' nicht mehr Fidibus fiir Diplomaten. 
Du musst , wie sie , an Schweigen dich gewôhnen. 
Schweig'! sei gescheidt! lass dir durch Furien rathen!» 



©rittc lackd. 



MiBttxio, 



Et la patrie me fut montrée. 
DE LA MEIfICAIS. 



XXXVI. 

— 4. October. 
(Mond in der Erdnahc^ 

Ob ich Monde hier Terlebte, 
Eine Mdwe sah ich nur, 
Deren Schrei mich tief durchbebte 
Im Geheimniss der Natur. 

Jene Mowe schrie so klâglich , 
Flog; 80 ângstlich zu mir her; 
Und am Strande gieng ich tâglich, — 
Sah' und hôrte keine mehr. 

Was anch jener Schrei gewesen? 
War nur Zufall jener Ruf ; 
Kannst du denn dies RUthsel lôsen , 
Dass der Schrei dies Buchlein schuf ? — 



M* 
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XXXYU. 

— 4. Octobcr. Abends. 

Ich schwei^. — Doch der Aeolsharfenklang^ 
Des Seelenlebens in mir tônet fort. 
Mein Geist blieb frci, trotz allem Erdenzwang; : 
Ward auch beschrânkt , gefessclt hier mein Wort. 

Ich schwcige , bis m ich einer Môwe Schrei , 
Ein Ton , — ein Strahl \ielleicht — mich wieder weckt. 
IJnd meine Scelc lebt , mein Geist ist frei ; — 
AVonn bald das Grab auch mcinc Iliille deckt. 



XXXVIII. 

— 5 — 6. October. Yachts. 

In meines Lebens stârkcnder Erfahrung 
Sind mir des Nordens Stamme thcucr wordon ; 
Verwandtschaft fand ich und fand Seelennahrung 
Im Hcrzen meines vielgeliebten Norden. 

Im Finnen, Schweden , Normann^ im Noriifriescn ^ 
In Islands ernstem Sohnc und im Dâncn 
Sah ich des Seelenlebens Bliithe spriessen; 
Das Uerz ein Tempel des erhab'nen Schônen. 

So bin ich dort ira Geist' nicht fremd gebliebcn , 
Beriihrt oft durch den Seelenstrahl der Bticke. 
Und dièse Hand , die dièses Buch gcschricbcn , 
Sie war gestârkt durch inn'^o Handcdrucke. 
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So griiss' ich Euch , und darf Encb , ach ! nichf nennea , 
Ihr Briider , die wir uns in Lieb' umfangen ! 
Doch wisst, wer mich im Liede wird erkennen, 
Dess Bild ist auch mit mir zur Gnifl gegangen. 



XXXIX. 



Es liegt ein ait' Gebâu allein am Meeresstrand', 
Das Cari des Ersten Sohn als Fluchtling einst bewohnte , 
Beyor die Knecbtscbaft Cari den Zweiien ihn genannt ; — 
Ein aie Gebâu, das nicbt der Zciten Zahn yerscbonte. 

Da sitzt am kalten Heerd' ein Bild ans alfer Zeit , 
Wenh aucb nicbt gradezu aus Cromwells grosscn Tagen, 
Ein Weib, das Bild der diistern Einsamkeit , 
An dessen Hab' und Gut uralte Wiirmer nagen. 

Derselbe Staub, den Cari einst batte aufgeriibrt, 
Liegt fingerdick umbcr auf Allcm was du siebst ; 
Durch Schimmel sind die Wând' pbantastiscb reicb geztert; 
Die Spinn' ist bier zu Haus, die stiir Asyl geniesst. 

Hier ward ein grosser Saal recbt wobnlicb bergestellt, 
Mit weitem Himmelbctt, mit Tiscb und Stubl yersebn, 
Sogar mit einem Scbrank% dem eine Tbiire feblt. 
Die bessre Einricbtung wird nâcbstens wobl gescbebn. 

Hier war's , wo micb die nord'scbe Môwe traf ; — 
Hier war's , wo um micb ber die Furien walteten , 
Wo keine Bub' mir ward des Nacbts im licbten Scblaf, — 
Wo meine Leiden sich in Wort' gestalteten; 
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Wo meine Tclyu klang , wo meine ThrUne floss , — 
Wo wieder bluteten der Seelc tiefe Wun^ea ; 
Wo ich des Lebens Quai , der Menschheit Schmach cmpfunden , 
Wo ich aus lichtem Born auch SUirkuag, Trost genoss. 

Hier war's, wo ich den Kampf, den heftigsten bestand : 
Dem Glauben an das Herz der Menschheit zu entsagen ^ 
Hier war's, wo sich in Gott mein Geist zur Kraft ermannt: 
Den Glauben und die Lieb' in mir uoch fortzutragen. 

— Leb' wohl du ait Gebâu ! — Zwei Menschen lebten hier ; 
Der Lebens-Anschauung entferntesten Extrême. — 
Der Eine sucht ein Yolk — car, tel est notre plaisir, 
Dass er des Yolkes Gut und Blut und Leben nahme. 

Der André sucht sein Yolk , dass fiir das Yolk er lebe ; 
Dass er dem Yatcrland' Gut , Blut und Leben weih' ; 
Dass er im Tode sich dem Yolk' zum Opfer gebe j 
Dass er im SQhnungstod* des Yolkes wiirdig sei. — 



XL. 



— 16 — 17. Octoher. Nachts. 
{Moni in dtr Erdfemc'y 

leh trâumf einsl einen Traum, — ich war noch ILiiabe, 

Am Ausgang meines achten Lebensjahrs , — 

Und dreimal trâumt' ich ihn , denselben Traum , 

Dcsgleichen mir, an namenloscm Grauen , 

Kein Bild bekannt im Reich der Phantasie, 

Und der noch hcut' erschiitternd mich durchbebt , 

Wenn ich mich ganz in ihn zuriickyersetze , 

Was unwillkiirlich oft seither geschah. 
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y^rgebens sucht' ich Worte , jahrelang , 

Den Traum zu schildern ; ich yermocht' es niclit , 

Und werd's auch gegenwârtig nicht Termôgen : 

Denn iiber jeden Ausdruck ird'scher Sprache 

Erhaben , aber furcbtbar , — uoerhôrt 

War der Gedanke, der als Knabe mich 

Ergriff im nâchtigen Gewand' des Traums , 

Und der , mich dreimal marternd , wicderkehrte 

In seiner Tiefe Unergriindlichkeit ; 

Der aber jenem Geist' des schwachen Knaben 

Yielleicht den Stempel aufdrang seines Wesens , 

Den Abdruck des Gedankens im Gemûthe , 

Den er hier trug, als Jiingling und als Mannj 

Der die besondre Richtung ihm gegeben, 

Yerschiedcn yon so mancher Menschen Bahn. 

Beneidenswerth der Dichter hier auf Erden , 
Der den Gedanken , die Idée des Traums 
Yermocht' als Elégie , als Psalm zu singen , 
Der Tiefe und dem Umfang angemessen , 
Der Grosse wûrdig, die der Traum umschloss. 

Erzahlen will ich's , — singen kann ich's nichl ; 
Ich will den Traum bezeichncn, môglichst klar. 

Mir trâumte damais also : 

Gott sel todt; 
Es gabe keine Gottheit. Die Idée : 
Geist, Leben und Bewegung 
War ausgelôscht bis auf den letzten Funken , 
Der noch in mir als Menschen-Dasein glomm', 
Und zwar in aller Gluth des Selbstbewusstseins , 
Als Seer — empfindend , aber ohne Sprache , 
Ohn' Ausdruck des Gefîihls. 

Das Uniyersum war nicht mehr. 
Yerschwuaden 
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War in der Gottheit Tod die Schôpfang^raft. 

Das Band des Weltalls war zerrisseu worden; 

Und aufgelôst und in sich selbst zerfallen, 

Gestiirzt in sich zusammen \ag das AU 

Der unermesslichen Miiliarden Welten, 

Als eine einz'ge, ung;eheare Masse 

Materie , 

Grau, dunkel, dôrr, nicht Felsen und nicht Erde. 

Es schien die lichtlos ode Nacht 

In Form gekleidet, aber dennoch formlos. 

Yerkôrpert schien die ew'ge Finsterniss. 

In dieser chaos-âhnhchen Materie 

Und unter dieser namlos schweren Masse 

Lag ich 

Dahingestreckt auf einem feuchten Eiwas ; 

Nicht Wasser und nicht Luft ; denn ausgelôscht > 

Mit der Idée der Gottheit und des Geistes, 

War der Begriff der Erd\ der Elemente. 

Und unter jener Masse lag ich , Icbend , 

Des Daseins mir bewusst und meiner Unschuld, 

Als Knab', aïs Mensch, als ehmals Sterblicher, 

Mir klar bewusst; 

Und mir bewusst des Glaubens und der Liebe, 

Nun in sich selbst Terhôhnet durch den Tod 

Der Gottheit. — 

Und der Gedank' an Rettung und Erlôsung 
Aus also qualvoll marterndem Erbangen 
War ausgelôscht mit der Idée des Geistes , 
Der Gottheit, deren Allmacht nur allein 
Im Stande wâr' gewesen , mich zu retten. 
Ob sprachlos so, yermissl' ich nicht das Wort; 
Denn welche Macht sollt' ich um Hiilf anrufen , 
Da , mit der Gottheit jede , jede Macht gebrochen , 
Yerschwunden , ausgelôscht , yernichtet war ? — 
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So liegend anter der Matcric Masse , 

Ton Todesschweiss bedeckt, erzitternd, bebend, 

Erdriickte sie mich dennoch nicht, indem 

Das formlos feuchte Eiwas untcr mir 

Bem Drucke nachgab der Materiema^sc , 

Das Athmen der beklemniten Brust yergônnend , 

Obwohl das Blut in mir — kein Blut mehr war , 

Und langst der Pulsscblag meines Herzens stockte. — ' 

Wîe der Gedank' an Rettung und Erlôsung 
Nicht Trost noch Lindrung also mir gewâhrie^ 
War das Bewusstsein der Unsterblichkeit 
Mit jenem furchtbaren Gefiihl yerbunden, 
Das ich als Daseiu — Seelenleben, trug. 

So lag ich iiber'm Abgrund eines Nichts, 
Belastet und gcdrtickt , und dennoch nicht 
Zerdrûckt; denn ausgelôscht, wie die Idée 
Der Gottheit, war in mir 
Die Hoffnung ausgelôscht 
Durch das Bewusstsein *der Unmôglichkeit , 
Jemals erdruckt zu werden » jemals , je 
Zu endcn ! — 

So lag ich ohne Zeit und ohne Raum — 

(Doch stundcnlang nach irdischer Berechnung), 

Âls Seel' in regungsloser Staubeshtllle , 

Nicht trâumend ( denn mein Tranm war mehr ais Traom ! ) 

Als ehmals Sterblicher — unsterblich so, 

In der Idée der Rettungslosigkeit , 

In einer lichtlos dUstem Dâmmemng, 

Den Fluch des Daseins : ein Bewusstsein tragend, 

Fiir welches ich nicht Worte such' auf Erden. 

— Und dreimal trâumt' ich diesen Traum als Knabcj 
Und dreimal fUhlt' ich also : 

Gou ist iodt! 
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XLI. 



1. 

Ich war im Traum' aaf einem andem Stern' 

Beyor ich dièses Furien-Buch yersiegelt; 

Und mich beg;leitete ein Sânger dort , 

Ein Dicliter, den ich nie auf Erdeo sah, 

Ton dem ich leider wenig jemals las ; 

Dess Geist sicb aber in den hohem Spharen 

Des Seelenlebens forschend langst hewegte, 

Gleich mir mit Trug und Tânschung menschlich kâmpfend , 

Gleich mir im Drang nach Wahrheit oft gestôrt, 

Durch Irrthnm und durch Schein und Formenzwang. 

Ich kenne nicht sein Werk der Seelenkunde, 

Weil's meine Rerkermcister nicht besassen, 

Und ich seit Jahren als Gefang'ner lehte; 

Den Dichter aber kenn' ich : seine Seele 

Ward mir yerlraut durch Scelen- Attraction. 

Das Firmament des Stems, der dort uns trug, 
War Yon der Erde Sternenzelt yerschieden 
Durch Grosse und durch Stellung der Gestirne, 
Durch ihrer Formen lichtkrystaU'ne Klarheit, 
In Actherblau gleich lichtem Amethyst, 
Besonders dcrgestalt, 

Dass eine Menge grosser Stemengruppen , 
Lichtklare Himmels-Hieroglyphen bildend, 
Der Wcltenkôrper Einzelnheit yerdrângte, 
Indem ein Stcmkrystall zum Theil den andem 
Bedeckte, seltsam wohithnend dem Blick. 
Die nachsten Sterne waren ungefahr 
Dreimal so gross^ ala uns der Mond erscheint, 
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Die fernern Sterne kleiner, immer kleiner 
Und wen'ger leuchtend in krystallnem Glanz; 
Und jeder Stern war anders in sich selbst, 
In seiner Riinduag; minder lichten Stellen. 

Und ail* die Himmels-Hieroglyphen waren 
In langsamer Bewegung. — 

Selig stand ich 
Yersunken dort in Anschau'n und Bclrachtung ; 
So dass der Stern auf dem ich mich befand , 
Und ailes was sich um mich her begab , 
Mich nicht beschâftigend , mir unklar blieb. 

Jedoch, der Ànblick war mehr wonniger 

Als nea mir; — ich war nicht zum erstenmal 

Im Traum' auf einem andern Stern. 

Und jener SeeVgenosse neben mir 

Trug dièses Buch der Furien, das am Ende 

Noch ein'ge Seiten unbeschrieben fasste; 

Und lâchelnd reichte mir's der Sâlnger dar. 

Es haltend , ohn' es mir zurUckzugeben , 

Und sprach : «rDu bist nicht fremd in diesen Sphâren; 

So zeichne jenes Stembild in dies Buch , 

Und schreib* dann unten hin : Es lebt ein Goti !a 



Und als ich zeichnen oder schreiben woUte, 
Erwacht* ich , wundersam gestârkt und heiter , 
In des Gefiihls erhebendem Bewusstseiu : 

Es lebt ein Gotil 
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Und abermals Mb' îch im Traum' jQngst Stenw , 

Docl) nichl am Firmamciil; — an einer Faillie. 

An i?inpr hinimelblaucn Falin' erblickt' ich 

Hoeh oben den Polarsiern unlpr ihm 

In richlii^cin Verballnïss' das GcbUth 

Des ^6ssen Bars nnd eineo neiinlen Stem. 

ITnd der Polarsiern "war in Gold gewirkt; 

Die jinilern acht tbeils «ilberweiss ihcils goldcm. 

Und oben aa dcr Fahne linlfs , war Blnt , 

Ein Dreiei-k bildi^nd und die dunlile Farbe 

Des Blutes war geblelcbt aU rosenroth. — 

Denn dièse Fabne war geweiht, gebeiligt 
Im Eampre gegen einen lloppeladler , 
Ein riespnhaft zweikôpiig Ungebeuer , 
In seiner linken Klauo Tietlen Iragend , 
Und in (1er rechien eine blul'ge Knate. — 

Und um dia Fahne bOrt' ich Schwertgeklirr' 

tlnd Sensenklang , aod dumprp Schilsse drObnten. 

llDd Mannercbore sangen Scainlinaiia 

tlnd neben mir floss raacbend OpferblDt. 

Tnd mir ertchieneD drei «ertranle Finnen, 
Drei Brilder , mir im Leben einat so tben«r , 
Und cwig theuer mir im Angedenken j 
Uiid grUssten mich und di>uckleu mir die Hand, 
Und litcheltcn , und «prachen deulnitgSTolI ; 
£t lebt ein Goll! 

Und nord'sche JuDgTrtu'n sangen : Scaottiiavia! 
Und wanden Epbeukrïnze den Gefairnea, 
Den Siibnen Scandinavia's , deren Btal 
Die bimmelblaDe SIernenratuie lierie. 
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Und jene Brader trugen Waffenschârpen , 

Die prangten : himmelblau , goidgelb und weiss. 

Und dièse Scen' des Traumes wich zurttck, 
Als eines grôssern Bildes Mittelgrund, 
In dessen Fern' das Rosa-Nordenroth , — 
Oas sich vom Untergang' gen Anfgang dehnet. 

Und Torn', am Meer' auf einem Felsen , stand 

Die ]M(ajestât des Nordens : Scandinayla — 

Als Jungfrau , zart und schlank , erhaben schôn. 

Ihr Antlitz : Jglrnst und Kraft und Stolz und Wttrde 

Und Seelentief yereint mit Geistesklarheit. 

Und unter einem Epbeukranz bervor 

Umwallten blonde Locken ihre Wange. 

Und ihr Gewand war nordisch himmelblau, 

Ton weiss' und gold'nen Sternen iibersâet. — 

Und ihre Hiift' umschlang ein Rosa-Giirtel. 

Gestiitzet mit dem linken Oberarm 

Auf einem Anker, stand sie sinnend da, 

In ihrer rechten Hand ein blutig' Schwert, 

Gesenkt des Schwertes Spitz' am Felsenboden, 

Auf welchem Triimmer lagen morscher Kronen 

Und fauler Wappen , und zerbroch'ner Ketten. 

Upd jenes Blut am Schwert war eingetrocknet , 

Uad war als Rost zur Runenschrift geworden. 

Und eine Stimme redete und sprach : 

c<Wenn jeder Yolksstamm Opferblut vergossen , 

Dann wird die Runenschrift Euch aufgeschlossen. 

Zu mir fiihrt nur der Weg durch Herzensreinheit . — 

Yernehmt's : Das Wesen meiner Macht ist — Einheit! 
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xin. 



— 23 — 24. October, NaehU. 

Seit Jabren ist mir wohl der Trost geworden, 

Dass Jttnglinge, mir fremd und unbekannt, 

Yertraut mit meinem Geist*, daheim im Norden^ 

Bftit inn'gem Grasse sich an mich gewandt. 

In Licb' erwacht bei meines Lieds Accorden, 

Seh' ich der Jagend reines Herz entbrannt, 

Der Freiheit sich , dem Yaterland' zn weihn : 

Bem Menschenthum geweiht , anf Erden Mensch lu sein ! 



Geriihrt dnrchlas ich solchen Jftnglings-Brief ; 

£r stSrkte mich, indem Er Stârkuug suchte; 

Und ich empfand wohl oft erschiittert , tief, 

Der Jogend Reinheit, eh' noch das yerruchte 

Yerbot des Staats sein Anathema rief, 

Und solcher Reinheit als Yerbrechen fluchte; 

Da solch' ein Herz yor Kirch' und Staat ein GrMal, 

Und brauchbar nnr der Mensch , — ist er als Schurke feil. 



Ihr Jiinglinge , daheim im Norden ! 
Die mich gesucht , die mich gefragt : 
Auf welchem Weg' ich Mensch geworden ? 
Euch sei ein Wort der Lieb' gesagt. 
Mil Wehmuth will ich laut Euch griissen, 
Weil Ihr so riihrend mich gegriisst; 
Will Euch in meine Arme schliessen, 
Weil liebend Euch mein Herz umschllesst, 
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Beneidenswerth ist Eure Jugend , 

Des reinen Herzcns reiner Drang 

Nach Aufopfrung, nach hoh'rer Tugend; - 

Und heilig ist was Euch entschwang! 

Es ist der Menschheit zarte Bliithe, 

Die Rosenknospe : Menschenthum 

In Eurem innigen Gemttthe, 

Ohn' Selbstsucht, ohoe Durst nach Rahm. 

Hat Euch des Sângers Lied erhoben? 
Der Mensch ists , der zum Herzen sprach , • 
Dem in des Rampfs Zerstôrungstoben 
Wohl zehnfach Herz und Leier brach ! — 
Wohl fûhr ich meines Liedes Schwâiche, 
Als Mensch mir meiner selbst bewusst; 
Und wenn ich aus Erfahrung spreche, 
Spricht Wund' auf Wund' in meiner Brust. 

Ich hor' in ganz Europa singen; 
Der Freiheit singt ein ganzer Schwarm 
Yon Dichtern und von Dichterlingen 
Bestândig. — Dass sich Gott erbarm'! 
Wenn wir nach ein'gen Jahren fragen, 
Was aus dem Freiheitsânger ward , 
Der also kûhn in friihern Tagen 
Der Freiheit Reich uns offenbart? 

So sehn wir ihn in Amt und Wiirde, 
Betitelt und bebândcrt nun, 
Belastel durch Familien-Biïrde , — 
Yerstummt in weichem Lehnstuhl ruh'n. 
Wo nicht, ein Frcund der Diplomaten, 
Im Stillcn dem Verrath yertraut, 
Indess das Yolk in fernen Staaten 
In ihm den Freiheitshelden schaut. — 
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Wohl Itônnt' ich sie zn Dotzend' nennen 
Die so Yerkanflen meiner Zeit ; 
Doch jedes Volk wird leicht erkennen , 
Wer trea sich seinem Diensfe weiht. 
Bas aber will ich Euch enthiillen : 
Bereit za jedem Hochyerrath , 
Am schândlichsteo in Wort und Willen 
Bewies sich stets — ein Apostat. 

So wlrd mir bang und immer hânger 
Bei jedem iieaen Freiheits-Buch , 
Bei jedem neuberiihmten Sanger , 
So frei in des Gesanges Flug ! 
Bewahr' àU Mensch den Geist der Lieder! 
So senfz' ich oft bei solchem Rlang — 
Und sing nach zwanzig Jahren wieder , 
Wie jùngst dein Herz von Freiheit sang ! 

— Jedoch auch lichte Sterne glânzen 
Am Firmament der Poésie; 

Manch' Grab, geschmiickt mit Epheukrënzen , 

Umrauscht der Freiheit Symphonie! 

Denn Etwas prangt in ew'ger Nenheit 

Und trotzt der Zeitcn Despotie : 

In Yolkcs Bmst das Lied der Freiheit — 

Des Yolkstbums heiVge Poésie ! -— 

— Der darf mit Slolz die Slirn' erfaeben , 
Der hier als Scald' mit Schwert' und Harf, 
Sich selbst getrcu , sein Menschenleben 

In des Jahrhundcrts Waage warf! 
Wenn Leid und Fluch in ihm mit nichten 
Zerstortcn sein Verlrau'n auf Gott , 
Darf er den freien Biick wohl richten 
Aui's Ziel der LaufbahD, — aufs Schafot. 
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Und also ^iiss' ich dich , o Jugend 

Des Nordens ! die mich liebend griisst, 

In mir Ermuth'gung , Starkung suchend , — 

O Knospe, die zar Bliithe spriesst! 

Bich grtiss' ich , JungliBg ! Freiheit ahnend „ 

Ben tausendfach Gefahr bedroht; 

Ich grtisse dich, und zeige mahnend 

Bein Ziel dir; ach! — 's ist das Schafot, 

Auf welchem Weg' ich Mensch geworden ? — 

Weil ich mich friih' Terpflichtete 

Zur Siihnung, weil in Siid' und Norden 

Ich stcts mein Auge richtete 

Auf das Geriist (in alten Tagen 

Ein Kreuzj , an dem des Menschen Sohn 

Einst als Rebell ward angeschlagen. — 

Ber Galgen stûtzet jetzt den Thron. 

Und einzig nur durch dièse Richtung 
Bes Blickes ward der Wahrheit Geist 
Erstarkt in meines Hcrzens Bichtung, 
Wie's meiner Furicn Lied bewcisst. 
Ich ward hier Mensch, seit ich vernichtct 
In mir den Traum y(hi Erdengliick ; 
Seitdem ich anfs Schafot gerichtet 
Ben Strahl der Seel', — des Auges Blick. 

Allein der Weg , an sich , ist schaurig 
Burch ode Lâng' und Einsamkcit. — 
Und, edler Jiinglingf dich bedaur' ich, 
Wenn du der Menschheit dich geweiht. 
Benn , kennst du jetzt auch noch Genosscn , 
Bie sich mit dir der Tugend weih'n : 
Eh* halb der Priifung Zeit yerflossen, 
Wirst du yerlassen , einsam sein ! — 
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Yor deinem Feind' sei nie dir bange , 
Hat er als Feind sich dir erklart : 
Doch weh' dir , wenn auf deinem Gange 
Ein Freund zum Feinde sich bekehrt! 
Und weh' wenn der, der mit dir kâmpfte, 
Abtriinnig, flau, des Herzens Gluth 
Ans wohlerwognen Grûnden dâmpfte 
In Laoheit , — in der Halbheit Flnth ! 

Jiingling! mâche dich auf Kommer — 

Auf niedrigen Yerrath gefasst -, 

Auf Nëchte , Jiingling ! — ohne Schlummer ! 

Mach' dich yertraut mit einem Gast, 

Der seine Masl^en oft yertauschet, 

Der bald als Gram , als Wahnsinn , Trug , — 

Bald als Yerzweiflung dich umlauschet, 

Und teuflisch lacht bei deinem Fluch! — 

Mach' dich gefasst auf Liig' und Tûcke 
Des Schurken , der dein Freund einst hiess , 
Auf der Yermchtheit Meisterstûcke , 
Wenn Krafl und Treu' dein Herz bewies. — 
Mach' dich gefasst, selbst von Genossen 
Gekrânkt , unschuldig , hart verkannt — 
Und selbst yon Herzen ausgestossen 
Zu werden, die dir nah' yerwandt! 

Kannst du der Menschen Hohn ertragen, 
Fiir die du dich zum Opfer bringst? — 
Dann will ich dir willkommen sagen, 
Wenn du fiir Gott und Freiheit ringst. 
Kannst du der Liebe Trost enibehren, 
Zu Tod yerurtheilt, lân^^st yerbannt? 
Kannst du der Menschheit Liebe schworen, 
Ohn' Yolk und ohne Yaterland? 
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Kannst du yerhëhnt , in Ôden Nâchten 

Ausharren , stark , dir selbst getreu , 

Ohn' wider deinen Gott zu rechten , 

Als Mensch yerrathen , — aber frei ! 

Kannst du der Brader Hohn erdulden, 

Ach ! deiner Kampfgenossen Spott , 

Ohn' dich durch Rache zu yerschulden? — 

Bann schau' getrost — auf dein Schafot. 

Kannst du mit Hunger dich befassen, 
Indess daheim dein Bruder schwelg' ? 
Leerst in Yerbannung du gelassen 
Des Grams , des Elends bittern Kelch ? 
Kannst du die Hand dem Menschen drttcken , 
Der dich verhohnt' in Todesnoth? 
Dann schau*, wenn auch mit nassen Blicken, 
Als Mann getrost — auf dein Schafot. 



»•«•«■ 



XLni. 



Scandinavia ! 

Spankche Mélodie. Riègos Hymne» 

Sel gegriisset, du Stem unsers Norden, 
Du Polarstern in nachtblauer Hôh ! — 
Sei gegriisst in der Telyn Accorden : 
Unsrer nordischen Einheit-Idee ! 
Sei gegriisset in Jubel der Chore ! 
Sei gegriisst in der Waffen Klang ! 
Laut ertont, Scandinavia zur Ebre, 
Der yereinigten Herzen Gesang. 
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Scandimvial — die Losung der Lieder 
Erschallet im manDlichen Ghor ; 
Und das Blut UDsrer feindlichen Hyder 
Raucht zum Stem unsrer Einlieit empor ! 

Scandinavia! ertôoet die Losung; 
Und des Norderu Koloss , ohne Geist -* 
Hôrt den Jubel in wilder Erbosung, 
Wenn der Finne die Ketten zerreisst. — 
Sind wir Sclaven? des Kaisers YasaUeu? 
Gommandirt ein Kosak gar am Sund? 
Mag der Wtirfel des Kampfes denn fallen ! 
Jauchzt die Losung von Mund zu Mund : 

Scandinavia ! — die Losung der Lieder etc. 

Gegeniiber dem nordischen Riesen, — 

Gegenilber dem Ketten^Koloss 

Steht der Gmt, der sich mUchtig bewiesen, 

Die Idée da — mit Schwert und Gesclioss ! 

So yersucht es denn nun , itir Tartaren ! 

Auszurotten des Nordens Idée , 

Wenn im Kampf Scandinaria's Schaaren 

Sie mit Blut eingeschrieben im Schnee ! 

Scandinavia! — die Losung der Lieder etc. 
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Orla : Jam a son of Lochîin /, . . . Orla shall never 
retum / . . . . Woundel and faint from hattie, 
myfriends hâve left , me hère .... The moum" 
fal taie shall corne to me love .... Send over 
the dark-blue wave, the Sword of Orla, . . / 

Fingal : Sou of the moumful taie y why dort thou 
awaken my Sears / . . . . 

ÔSSUN , Fingal ( Book V). 



Wo ich sei, und wo rmch hingewendet. 
Al» der Furien letzter Ton yerklang? — 
Hab' ich dir nicht Seelengruss gesendet , 
Als mein Geist dem Staube sich entschwang^? 

Wo ich sei ? — ob immer noch hienieden ? 
Ob dort jenseits tiber'm Stemenzelt ? 
Wisse nur, ich bin yen dir geschieden, 
Bis einst deines Lebens Yorhang fâilt. 

Wo ich sei , und ivo mein Staub nun modert ? — 
Niemand fragte , aïs ich litt , nach mir ; 
Aïs der Furien Fackei mir gelodert, — 
Forschte Niemànd meiner Leiden hier. — 

Watm erblich in Furien-Kuss die Lippe ? 
Ward der Vebergàng in Licht ihm leicht? — 
Was bèkttmmert dich das Erd-Gerippe? 
Wenn mein Geist nur deinen Geist erreicht! 
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WQlst da nach der Môwe Schicksal fragen , 
Die so klagend dir voruber fliegt? 
WohiD sie der wilde Sturm getragen? — 
Wo sie nun, yom Blei darchschossen , liegt? — 

Fragst du, wo die Wolke nun geblieben, 
Die belenchtet dort am Himmel stand? 
Ob ein fem Gewitter sie vertrieben ? — 
Ob sie hinterm Horizont yerschwand? — 

Fragst du , wo und wie das Schiff zerschmettert , 
Dessen Steuer dir das Meer hertrug ? 
Ob ein Strahl yon oben es zerwettert ? — 
Oder , ob an Klippen es zerscblug ? — 

Welcber Steliung? — was ich hier gewesen? 
Wie mein âussres Leben sich yerflocht? — 
Kannst du doch in meinem Innem lesen! 
Weisst du doch wofiir mein Herz gepocht! 

Fragst du , wer ich war ? — Ich war ein Scalde , 

Wie sie ruh'n in unserm Yaterland, 

Unter moosbedeckter Feisenhalde, 

Lângst yergessen , — namlos , — unbekannt. — 

Welchen ait' Geschlechtes meine Yâter? 
— Scandinayier waren's , stark an Muth , 
Aller Unschuld krâflige Vertreter! 



D' 



Und mein Herz ist ein ererbtes Gut. 

Scandinayier war ich — und ich strebte 
Fiir die McDschheit Mensch nur hier zu sein. 
Was mein Herz durchgluht, wofiir ich lebte, 
Ist ja nun in meinen Furien dein ! 
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Fngtt : Wo idi geboren ? welche Harde 
Ifeiner Yâlter ait' Gebâu* urnschloss ? 
Weisst du doch, ich war ein nord'scher Barde ^ 
Ohne Yaterland und — beimathlos ! 

Forsche nicht. WeDn du mein Lied ventanden, 
Kennst du mieh , und klar ward dir meio Geist ^ 
Der nun lebt in deiner Liebe Banden , 
Und in Lieb' y on Welt zu Welten kreis't. 

Wer du seist aucb , der mein Lied durcbdrungen • 
Wenn du es durchdrungcn , — liebst du mich. 
Ein allheilig* Band hait uns umschlungen; 
Ob aucb todt, — bin ich nicht todt fiir dich. 

Liebst du mieh , — wird dich meia Geist beglettatt , 
Wo dein Fuss auf Erden immer walit. 
Bis dereinst in fernen Ewigkeiten 
Seel' und Seele sich entgegenstrahlt. 

Denn es bliiht ein seliges Erkennen, — 
Wenn die Seele diesem Staub' entflohn; 
Was wir Wiedenehn det Jenteits nennen : 
's ist die Lieb' ab Seelen-Attraction. 

Wer als Geist uns hier yorangeschritten , — 
Dem bewundernd wir hier Bachgeschaut : 
Wir ereilen ihn, wenn wir gelitten — 
Wenn in Liebe wir dem Geist yertraut. 

So wird Seel* und Geist sich dort yermablen, 
In der Lieb* allmUcht'gen Attraction : 
's ist WalkaUa! 's ist das Reich der Seelen , — 
Uns yerkiindigt durch des Menschen Sohn ! 



\G 



183 



•^ — *— Dièses Bach werd' ich non hlnterlassen , 

Eines Scandinaviers Testament, 

Bis die Hand des Znfall's es wird fassen , • 

Es verbreitet, — oder es verbrennt. 

Bas GefÛhl , dem Lied auf Lied entklungen ; 
Lieb' ZUT Menschheit ist's , — zum Yaterland : 
's ist die Liebe die das Herz durchdrnngen , 
Bas die Wiirde seines Yolks empfand. 

Bieser Geist, der keine Roh' mir gônnte, 

Ber zam Sang* mich trieb yon Nacht zn Nacht, 

Bricht sich Bahn im eig'nen Elemente ; 

Wtird' er auch durch Kett' und Knut* bewacht. 

Bieser Geist , der mich zam Lied gedrânget , 
Als die Fnrien mich mit Grab bedroht, 
Ward er auch in Kerker eingeenget : — 
Er wird siegen iiber MHrt'rer-Tod. 

Ward in meines Saitenspieis Accorden 
Eincs nord'schen Geisies Ernst erkannt: 
Findet es auch Herzen dort im Norden, — 
Findet Seelen — meinem Geist yerwandt. 

Gerne mdcht* ich dich zam Àbschied grflssen , 
Scandinaria! du mein Yaterland! 
Wûsst' ich, dass dies Bach nicht wtird* zerrisseii» 
Ungedruçkt, wie mir manch Werk yerschwand. — 



Lebe wobl — wer immer mich yerstanden , 
Wenn mein Lied in nnsern Noràen drang 
Wenn die Farien milde Genicn fanden, 
W^aa mohi ungehôrt die Xelyn klang ! 
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Lebe wohl , — Yertrautcs Hera der Telyn î 
Forsche nimmer wie dein Scalde heisst. 
Ahnst du meinen Namen, — so TerhehV ihn : 
Nam'los, rahmlos — leb' in dir mein Geist! 
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ENDE. 



NOTEN. 



"* Seite i. Alt-scandinayische Versart. Siehe Minna's Er- 
wiedening an Noma yon Fithful-head — (The 
Pirate von Walter-Scott.) 

«I mark thee, my molher etc., etc.» 

' — 12. Ich suchte einen weiblichen Namen fiir meine 
Furie des Selbstmords , fand keinen passenden 
nnd musste daher einen bilden. Das Sabstan- 
tiy : (laiL) suicidium , {frhiïz.) suicide, (spanisch) 
suicidio, gewâhrte mir den Namen Suicidia, 
den die liceniia poetica rechtfertigen môge. Theils 
ans Lanne , theils ans besondern Griinden be- 
diente ich mich auch andrer spanischen Worte , 
znr Bezeichnung einzelner Gedichte etc. , die 
hier dieseibe Stelle einnehmen môgen , welche 
die italienischen Kunstaasdrttcke in dem Fach^ 
der Musik behaopten. 

' — 15. Wir erblicken, mitteist colossalen Microscops, 
unzâhiige Infusions -Thierchen im Wasser- 
Iropfen , im steten Karapf auf Leben und Tod 
miteinander. Wohl nirgcnds lassen sich die 
Begriffe: Bewegung, Leben, Kampf, Zerstô» 
rung , Uebergang , anschaulicher yersinnlichen^ 
als grade auf dieser unterateu ëtufe des thie* 
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rischen Daseins. Mit Bewunderung erblicken 
wir die Feinde einander gegeniiber; ein Nu 
des Erkennens , des Stutzens , des Erschre- 
ckens oder des Angriffs — und die Scène Ter- 
ândert sich ; — ein yielfacher Zweikampf — 
eine Schlacht ist vorgefallen. Man yerfolge 
diesen Kampf aufwârts , durch die ganze Schô- 
pfung. 
^Seitcl9. Pawnbrocker, Pfandleihcr, werden in England 

scberzweise allgemein Onkel genannt. 
^ — 21. Deutscher Scherzausdruck fiir : WohlbQfinden — 

seine ânssere Lage vcrbessern , etc. 
« — 28. Matth. 27, 16—18. Joh. 18, 40. Lucas 23 , 

18. 19. 
' — 29. Joh. 19. , 12—15. 
• — «( Matth. 26 , 56. 

^ — 30. Brief von einem Freunde im Yaterlande , datirt 
den 12. Juli. Spâtere Briefe Yon meinen Yér- 
wandten , datirt den 6. August — beriihrt im 
Gesang XYII , 1 , gestatten hier besondere Be- 
ziehnng. 

*^ — (< Iduna, Braga's Galtin , die Gôttin des Gesanges , 
(Nordische Mythe.) 

*^ — 31 . Scalde — gleichbedeutend mit Barde. Die Telyn war 
eine kleine Harfe , in Form eines schiefen Drei- 
ecks. 

is — 59. ^o kein Datum angegeben, erfolgte das Ge- 
dicht unmittelbar auf den yorhergehenden. 
Die mit ( — . — .) bezeichneten Gedichte ent- 
standen auf einsamen Gângen am MeeresoU^' 
und wurden eingeschaltet. 

^3 — 45. Ticket, Pfandhausbillet. — Mancher, der durch- 
aus nichts mehr zu yersetzen hat , yersetzt wo 
môglich noch die Tickets bei einem Judcn , oder 
sucht sie um Spottgeld zu yerkaufen; — ein 
MrilelitUcher BandeUzweig Grossbrittannient. 
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^* Scitc 43. Zingis, Zingani --' Zigeuner. 
'' — 47. Mozart's bekannte Oper.*) 
^® — 49. Tom, im Kdnig Lear. 

17 — 50. — My slumbers ^^if I alumber — are not sUep , 
But a cùniinnance of enduring thwghi 
Which then I can renst not : in my heart 
There is a vigil, and the$e eges but close 
To look within. 

Byron*s Manfred. Act. 1. Se. 1. 
<s — 51. KënigLear, im Wahnsinii. 
*» — 55. Kûmpe. — Streiter. Held. 
» — « Halden. GrSber. Grabhligel der Vorzeit. 
MM— « Siehe die Note H. 

« Nomen , abnlich den Parzen der Griechen. Urda 
(Urd) Verdaodi ond Sculda (Scold) : Yergangen- 
heit , Gegenwart und Zukunfl. 
« Hânen, Httnengrâber — Halden. 
a Walkyren. Die drei Scbidcsalsgëttinnen der Kâm- 
pfenden , unter einer Esche auf einem Httgel , 
der Schlacht zuscbauend, nur dem Tapfern 
gttnsUg. 
56. Stor — gross , Thing , oder Ting , — Volksver- 

sammlung. 
« Bautasieine — Felsen, gleich rohen Obelisken, 
ofl in Halbrnnd oder in andre bestimmte Form 
gestellt; Orte der Yolksyersammlung etc. be- 
zeicbnend. Oft stehen sie anch einzeln als be- 
> sondre DenkmMler. 
(( Harden, Yolksgemeinde — Districte. 
** — 59. Siehe die Note 4. 

*) Der Sdnger hat offenbar Pedrillo mit Leporello verwechselt, wekhes 
die Stimmung tvohl enuchuldigt, in welcherjene Lieder entslanden. Es 
mûêste wohl heissen : 

Sie sang's nach Leporello's Mélodie , etc. 

Hotê de* Utrûutgeberi, 
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B0Seite68. Warrant , YerhaStshefehï. 

>^ — 77. Wôrtlich aus Briefprosa in Terse 1ibertrfts«ii- 

*' — 79. «Es scheint ihm deimoch nicht bei mis 

zu gefallen. Er entfemt sich zowetten hbiI «o 
aach Torg^estem , am 15ten , Abends neun Uhr. 
— Man holte ihn jedoch bald wieder ein. Son- 
derbar genug, dass er iminer doithin lânfl, 
wo er hergekommen. EinBeweisetc.» — (Ans 
dem Briefe einer Schwester an den YeriMoiiio 
ten, datirt den 15. September. — ) 

9S — i( Berserkerwulh. Ber, bar — blos. Serk — Hemd. 
Die leidenschaftlich heflige Aufwallong^ , welcbe 
dièses Wort bezeichnet , bemâchtigte sich (wîe 
in Sagen erzâhlt wird) der alten ScandinaTor 
oft dergestalt , dass liancher , yon Erbittemng 
gegen seinen Feind ergrifién, des Nachts im 
blossen Hemde Tom Lager aofsprang und mit 
bewalTneter Hand den Feind aufsuchte. Bieie 
leidenscbafUicbe Hefligkeit , als Yorberrschaft 
des Gefiihls , auf XhatkrafI begrundet , ist kei- 
neswegs aus dem Character der Scandinayer 
yerschwimden. — Dièses yorliegeode Bach ist 
offenbar ein Produkt der Berserkerwulh , indem 
ich , yon den Furien der Empfindung gepUgt , 
wohl oft zehnmal des Nachts im blotten Hemde 
aus dem Bette aufeilen musste , um einige Oc- 
taye niederzuschreiben. — Erwachte ich des 
Morgens, nachdem ich endlich kurze Ruhe 
gefunden , so wusste ich keine Sylbe yon dem > 
was ich auf seiche Weise niedergeschneben 
batte. Es ist ieicht denkbar , dass ich statt der 
Feder eine Pistole oder einen Dolch ergrilfen 
und den Feind aufgesucht batte, wenn àich 
ein Feind in der NSlhe befunden , dessen Tod 
der Mtihe werth gewesen ware. 

** -^ 82. JLoke. Das hitee Prinzip. (Nordische Mythe.) 
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>* Séite 84, Bie Safe oder Fropheieiliiiiig der nordisèbén 
Yoneit, dass Odins Reieh mit allen Gôtteim 
einst «ntergehen uiid Allfador allein tibrig 
Meiben, mid aUein hemchen werde, wurde 
die Gotterdâmmerung genannt niid mit dem scan- 
dinayischen Worte R(^/narokr beieichnet. Die 
festrengeoPhilologen und Archloiogen werden 
mir die seltume Umbildung des Worts Roy- 
Barok' sa Gâte halten , wenn dièses T^erk je 
gedrnckt erscheiot. Im Alt-^Slayischen (and 
Poloischen) lieisst rovm-rovna, gleich, égal, 
and rok, das Jahr; mithin rovrdrok, das glekhe 
Jahr , oder das Jahr der Gkichkeit, — Habe ich 
die licentia poetica in Bildang des tonâhnlichen 
Worts Rovnarok' oder Raynarok' zu weit ge- 
triel)en , so yerbinde ich wenigstens mit jenem 
alten Klang einen neœn Begriff. 

56 ^ « Mlfadur — AUyater. 

57 — « Niflheim, DieneblichteUnterwelt,Schattenwelt, 

der nordische Orkm. 

s* — 86. An^a, derGottderDichtkunst.SiehedieNotelO. 

'9 — 89. SieheGesaaglYySUnzelO. DieseundMhnliche 
Wiederholungen waren unyermeidlich , wo es 
galt ein psychologiches System , oder metaphy- 
sische Betracbtongen etc. , in (hdcbst nndank- 
bare) Form didactischer Poésie einzakleiden. 

^^ — 105. i4((ic— Dachstiibchen. 

^i — 104. Fashim , wôrtUch : Mode , dem Begriffe nach al)er 
aniibersetzbar. 

** — « Business — Geschâft, GeIdgeschMft. 

AS — (c Practkal, Die erste ond einzige Bedingung je- 
glicher Erscheinung, Unternehmung etc. in 
Engiand; sie muss praciical sein, d. b. Geld 
einiragen ! — Daher Ailes , was nicht practisch 
ist , — in Engiand unbekannt ; wie z. B. Na- 
iurphilosophie , Hetaphysik ^ Aesthetik , (wo- 
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fllr der Englânder kèin Wort hat) politfsclie 
Poésie , hohere Psychologie etc. und zumal das 
Oebiet des animaliscben Magnetismus , ûber 
welcbes jede gebUdete Gesellschafl laut auflachen 
wfirde. — In England ist der Materialismus 
auf den bdchsten Grad entwickelt und mithin , 
in strenger Gonsequenz , ailes unzweckmïssig , 
Terbannt und Ificherlich , was sich auf Geist 
nnd Seele bezieht. Siehe Buhoers England and 
the Bnglish. — Skizze aus London. Strassburg, 
bel G. L. Scbuler. 1837. 

^^SeitelOa. Wie der Brief im Gesang XI, Seite 44, wort- 

lich aus Prosa in Yerse ilbertraçen. 

^s — 409, Freyr, der dritte nordische Gott, (nach Odin 
und Thor) erkletterte einst den Stnhl Odins , 
betrachtete die ganze Welt , erblickte ein sehr 
scbônes Mâdchen, yerliebte sich und yer- 
pfandete spâter sein Scbwert aus Liebe. — 
Cest tout comme chez nous ! 

* 6 — 410. Siehe das Datum des ersten Gedichts dieser Furien. 

^7 — 112. Bekannte- Ercheinung in den Wfisten Afrika^s 

und auf dem Meere : Mirash , mirage, yon mira > 
(spanisch) schem. Miroir, (firanz.) Spiegel. 

^ — 126. Siehe Gesang X und XYU, St. 7. 

^9 — 134. Geist. Die Ausbildung der Yemunft znm Ter- 
stande , und des Yerstandes zur Urtheilskraft. 
Vemunft, yon Yemehnien. Verstand, yonVer- 
stehen. VrtheHen, Etwas in seine Ur - Tbeile 
zerlegen. Nach yielfachem Studium der Pferd» 
behaupte ich, dass dièse mehr Geist besitzea 
als die Menschen, im Durchschnitt, auf ge- 
genwMrtiger Stufe sogenannter Europâischer Ct« 
vilisaiion. — Ich erkannte nicht nur in den 
Pferden eines Escadroastalls , orientalischer 
Race , mehr Geist als unter den Reitern eines 
ganzen Régiments, (das Officier-Corps inbe- 
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gnfléii) soUdeni ich erkannte gar oft in eineni 
einzigen Pferde mehr Geist, als im ganzen 
OeneralsUb eines Àrmee-Gorps ; — unerachtet 
der grossen Epaulettes und der breiten Orden; 
sâmmtliche Générale mit inbegriffen. 

'^ Sqite 134. Dos Bier. — Es wûrde nicht gcbwer sein , ein 
Datzend Parallèle der vergkichenden Psychologie 
zwiscben Àlt-England und Alt-Baiern aofzu- 
stellen. 

Si — 157. Entdeckang eines deutschen Magnétiseurs, Ju- 

gendfreund des Dichters. 

SI — 159, prosa. Manuscript in drei Tbeilen. Anonym. 
Eine Gescbichte in Briefen , auf psychologiscber 
Gnindlage , mit Bezug auf England und Ostin- 
dien. Ans besondem Quellen. 

S8 — 140. Polonius, im Hamlet. 

^^ — 145. Ich war als Knabe zwei Jahre durch Nervenschlag 
an der rechten Seite des Kôrpen total gelâhmt , 
und wurde durch magnetische Kraft geheilt. 

^ — A Als Jûngling wurde ich auf Morea yom morai- 

tischen (Pest-) Fieber (Typhos) befallen, ans 
welchem ich erwachte mit totalem Yerlust 
meines GedMchtnisses , so dass ich erst nadi 
Wochen mich meiner Eltem etc. zu besinnen 
wusste. — Zwei Jahre yerstrichen mir (in 
Italien etc.) in geistiger Abspannung , bis eine 
abermalige heftige Nerrenkrankheit mich da- 
niederwarf , ans der ich* mit yoller Geistes- 
kraft gênas. — Nach jener Grisis kehrte der 
frûbere Drang poetischer Thïtigkeit ebenfalls 
zurttck , und ich war kaum im Stande sâmmt^ 
liche Produkte meines Geistes so rasch nie- 
derzuschreiben , ais sie sich gestalteten. 

*^ — 146. Weun ich nicht iiTe, die : Mimosa pudka (Simi« 

pflanze). Ich muss mich leider auf meîn Ge- 
dftchtniss yerlassen , — ofane Hulfsquellea. 
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V' Seite 146. Bekannte Beobaehtiiii(f, dass die Perle die Folge 
einer Krankheit des M uscb^hiers ist. 

** -— « Wunderbar geheimnissToUer Lant der Schlan- 
geii , dem ich , in siidlichen LMïkdem , oft ston- 
denlang horchte. 

'^ --« « Barbarisdies Spiel roher Knaben in der Fro- 
Tenee etc. Der gefangene Scorpion wird Ton 
einea Kreis gifihënder Kohlen amgeben , sncht 
zu entfliehen , findet keinen Ausweg , sieht sich 
verioren, — yerzwetfeH, krOmmt sich and 
driickt sich den Stachel in die eigene Bmst. 

^ — - « Je eAer die Race der Hunde , je mehr das No^ 
Tenleben ausgebildet ist, desto lebhafter trMn- 
nen sie. Hôchst auffallend ist dièses bei den 
Newfoondlands-Hnnden, die im ScUafe aile 
Bewegungen des Schwimmens, des Laofens, 
des Springens etc. machen , laut bellen , henlen 
nnd mweilen in Todesangst Eittem. Ich konnte 
meinen Hnnd ans solchem Traame wecken, 
wenn ich ans der Ferne meinen Blick (ond 
meine Willenskraft) auf seine geschlossenen 
Augen richtete. — Aaf Shnlichem Wege ret- 
tete sioh einst einer meiner Freande Tor einem 
wttthenden Hunde , indem er mit aller Wil- 
lenskraft die fttnf Finger der Rechten dem 
Blickstrahl des Hnndes entgegenstreckte ; der 
Hand stflrzte zu Boden nnd lag wie geUlhmt. 

«A — 147. Joh. 1 , 48. 

61 — 152. Schiller — in Bezng anf Jeanne-d'Arc — eine 
der heryorragendsten Erscheinnngen im Crebiete 
des Magnetismus — der Glairyoyance. 

^^ — 157. Bfarcns 5, 30. Lucas 8, 46. 

6* _ « Joh. 4, 47. 

«» — *t Lucas 7, 11. 



ERRATA. 

Seite 9, Zeite 11 t. o. onserm sUtt nnserii. 

— 12, — 5 V. o. war'8 statt wâr'. 

— 13, — 7 T. o. schlaflos statt schaflos. 

— 18, — 1 T. o. Antlitz* statt Antlitz. 

— 28, — 7 T. o. gescheh' statt geschah. 

— 32, — 9 V. u. Wonne statt Wonnen. 

— 34, — 13 Y. o. mit statt und. 

— 35, — 6 V. u. Wonne statt Wonnen. 

— 38, — 6 T. o. Bem statt Den. 

— 40, — 3 y. o. Ein statt Kein. 

— 45, — 9 T. o. liebe statt Liebe. 

— 47, — 12 V. u. *) ad Note 15. 

— 52, — 7 y. o. sandtest statt sandest. 

— 63, — 8 y. o. heimische statt rMub'rische. 

— 73, — 11 y. o. Leute statt heute. 

— 107, — 5 y. o. mich nicht statt mich grad' niciit. 

— 109, — 16 y. o. steh' statt stebt. 

— 111, — 16 y. o. bereit statt bereils. 

— 111^ -« 12y. u. daliegend statt daliegen. 
122, — 7 y. u. Morser statt Môrder. 

123, im Motto, slumbers statt slumber. 

152, — 7 y. o. Venring'ning statt Yenringung. 

152, — 4 y. o. Séraphin statt Seraphim. 

153, — 4 y. o. Sterne statt Sternen. 

156, — 1 y. u. halten statt hatten. 

177, — 5 y. u. Einheit Idée statt Einheit-idce 
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